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SCÈNE PREMIÈRE
GIL FEREZ, puis MANUEL.
fiU. ferez, en train de ranger. Alluns, voili le ménage en ordre... c’est toujours autant de besogne de moins pour mes pau vres maîtresses... Que deviendraient-elles si
je n'étais là pour les aider un peu?... D'un côté, une mère aveugle; de l'autre, une jeune fille si faible, si mignonne... Et dire qu'autrefois elles avaient des rarrosscs, des laquais... et que de tout cela il ne reste plus, que moi , Gil Ferez, leur ancien serviteur,* qui n'ai pas voulu les abandonner comme les
Le» pirsonDigM sont placé, m lél* de chaque .cinejcomaie ila doivent l'élre «or la théilre. Le premier inscril tienl toujours la droite (celle des acteur.^ *>Psi de suite. Si quelque chan^roeut a lieu. .il est indiqué par un astérisque.
MAGASIN TMF.ATRAI..
autres! (On enlcnrf /roj);)fr.) Quelqu’un!... ail ! c’e.st sans doute don Manuel, le cousin de ma jeune maitres.se. (Allant ouvrir.) Justement. c’e,st lui-même... Entrez, entrez, don Manuel.
MANUEL. Gil Ferez... comment se portent ces dames?
GIL PEREZ. Toujiiurs de même.
MANliEL. Il n’est rieii survenu de fâcheux depuis que je les ai vues?
GIL PEREZ. Hélas! dans l’état où elles sont ça sersit difficile; et n’j a guère de malheurs qui ne leur soient arrivés.
MANt’EL. C’est vrai; et cependant, chaque fois que j’arrive dans cette pauvre demeure, au lieu de se livrer tout entier au bonheur de revoir Isabelle, mon cœur se serre comme s’il pressentait quelque infortune nouvelle.
GIL PEREZ, à part. Pauvre jeune homme !
MANUEL. Préviens ces dames de mon arrivée.
GIL PEREZ. J’y vais, don Manuel.
11 Hort.
MANUEL, seul. Rien encore â leur annoncer; les démarches que je fais pour elles n’ont amené aucun résultat.
Air d’)«(ca.
^ # Cjiaque soir, en m'éloignant d’elles,
M<^, je leur «lis ; Espérez, et demain V ► ^ J ^4’apporlerai de meilleure» nouvelles ;
Oifi. le bonheur est peut-Ôtre en chemin.
Le lenderotio, après celle assurance,
Je n’ose entrer dan» ce séjour ; tiar mon départ leur donne une espérance Que vient détruire mon retour'
Oui, mon départ leur donne une espérance Que vient hélas! détruire mon retour.
MANUEL, ISABELLE
ISABELLE, entrant. Bonjour, mon cousin.
MANUEL. Bonjour, ma chère Isabelle.
ISARELI.E. Comme vous arrivez tard ! je craignais déjà de ne pas vous voir aujourd’hui. Mais pourquoi donc avez- vous l’air si trisie
MANUEL, c’est que je n’ai pas encore d’heureuses nouvelles à vous donner... et vous savoir pauvre, Isabelle, vous, si noble et si pure, vous savoir en proie au besoin, à la douleur, c’est pour moi un cruel supplice...
ISABELLE. Que vous devriez oublier près ‘de moi. monsieur... Voyez, c.st-ce que je suis trisie quand vous êtes là? est-ce que je me souviens quand je vous entends? est-ce que je souffre encore quand je vous vois?. ..
' Mauuel, Gil Ferez.
MANUEL. Ah ! vous êtes un ange.
ISABELLE. Non, mon ami; mai? une pauvre fille qui vous aime bien , vous et ma mère, et qui trouve dans ces deux affections assez de force pour supporter l’infortune.
Air de ta Croix de ma mire (OR Bèrat).
Oui. notre infortune eût amère,
Et du ciel mon, cceur désespère LorsiiuVn ces lieux je vois ma mère Verser en proie è ses douleurs i
Des pleurs. )
Mais qu'à les tarir je parvienne,
Que sur mon bras je la soutienne.
Que votre main presse la mienne,
Alors, alors, je le sens bien.
Il ne me manque rien.
Mon ccmr ne regrette plus rien,
Non, rien 1
LA MARQUISE, en dehors. Isabelle! Isabelle!...
ISABELLE, retirant sa main. Chut, ma mère!..'. Mc voilà, me voilà!...
Elle »R prendre per le liree le Merquiee, qui est venue jusqu’au seuil de la porte.
SCÈNE
Les Mêmes, L.\ MARQUISE*.
Air : Bonne e[ douce Marie. (MÉnuinrs nv Ui.iii.i. )
ISAREl.tE.
Pour marcher, bonne mère.
Daignez prendre mon bras;
• Je suis heureuse et hère De diriger vos pas.
LA MARQUISL.
Pour moi quelle tendressi* 1...
ISABELLE
C’est remplir un devoir.
LA MARgUISL.
luOrsqu’ainsi je te presse,
Il me semble te voirl
Elle laeonduit au /ouieuiÈ.
ENSEMBLE
iSABLLB.
Pour marcher, borine mère,
Daignez prendre mon bras,
Je suis heureuse et fière De diriger vos pas.
LA MARgnsR.
Dieu m’ôta la lumière;
Je n’en murmure pas,
(iar pour marcher sur terre II me reste ton bras.
LA MARQUISE, assise. Que faisais-lu donc, Isabelle?...
ISABELLE**. Je tenais compagnie à mon cousin.
LA MARQUISE. Ah! il est ici..... Bonjour, don Manuel... Eh bien, sa majesté a-t-
* * La Marquise, Isabelle, Manuei.
'* Isabelle, Manuel, la Marquise
eneenfia entendu la voix de la justice, et nous fera-t-oo bientôt cette réparation qui nous
est dne T
itAROEL. Hélas! ma tante, je n’ai pas encore obtenu l'audience que je sollicite du ministre, et je n’ai pu présenter à son excellence vos réclamations et vos plaintes.
LA MARQtJlSË, passant au milieu. Mes plaintes !. .. Vous vous trompez , mon neveu; je ne me plains pas... j’attends; et la force ne nie manquera pas plus pour supporter encore la misère qu'elle ne m’a manué depuis huit ans; car, sachez -le bien, on Manuel, ce n’est pas sur notre fortune perdue , sur notre château dévasté que j’ai versé des pleurs ; contre de pareilles infortunes, M ne faut qu’un peu de courage
mais on a faussement accusé le marquis de San-Lucar de trahison, de complot contre l’état; et j’ai vu mon époux traîné dans un cachot où il attend depuis'huit ans le jour de la justice... Voilà, mon neveu, de ces malheurs dont une épouse peut se souvenir longtemps, dont une femme peut pleurer assez pour que ses yeux s’éteignent dans les larmes.
ISABELLE. Ah ! ma mère , calnicz-vuus , de grâce.
MANL'EL. Je partage votre impatience.., mais un secret pressentiment me dit que le jour approche...
LA MARQUISE. Et, en attendant, il nous faut, pour vivre, accepter les secours d'un parent éloigné... d’un homiiie orgueilleux , dont les bienfaits me semblent une aumône.
MANUEL. Vous pensez que le duc d’Alcala?...
LA MARQUISE. Ne cède, en nous obligeant , qu'à l'importunité. Ah! si j’avais été seule à souffrir, jamais je ne me serais adressée à lui ; Isabelle a voulu loi écrire.. . pour elle, pour vous aussi, mou neveu ; je l’ai laissée faire... mais, je le répète, ces bienfaits me coûtent... m'humilient.
MANUEL. Et croyez-vous, ma tante, qu'ils ne me pèsent pas aussi 7... Moi, jeune et fort , qui devais tout tenir de nioi-méme, je suis forcé d'accepter des secours; pauvre cadet de famille, je n’ai rien qu’une épée... J'étais venu à iMadrid dans l'espoir que du moins on l'emploierait., étalon, quelle eût été ma joie d’étre votre protecteur, votre appui!... mais, hélas! enveloppé' dans la proKription qui pèse sur vous, jusqu'à présent je n’ai rien obtenu... Ah ! il y a des instants où je maudis le rang où je suis né... cette èdncatioD de gentilhomme que j’ai reçue!...’
* Marquises Manuel.
DE qualité. V 5
Air : ConnaiMtet-inieuz le grand Eitgène.
U est des instants où j'envie Le sdrt de l'obscur ouvrier !
De sa famille il peut gagner la vie Lui du moins il peut travailler.
tA MARuLtsC.
. * Qu'entends>)e?
MA5CRL.
Oh! oui, je voudrais travailler!
Lorsque par tous mon attente est trompée.
Sur votre sort lorsque je pleure en vain.
Je troquerais cette inutile épée
t.^Dlrc un outil qui vous donnât du pain.
LA MARQUISE. Est-ce bien vous que j’entends, mon neveu I Les San-Lucar ne sont pas nés pour un travail abject,’ et moiméme je rougirais d'avoir donné à ma fille de ces prétendus talents qui nous fourniraient un pain que j'aurais honte de manger. .. Des gens comme nous peuvent mourir de faim; c’est à la cour de rougir de condamner à la misère une illustre ramille.
ISABELLE*. Ma mère a raison, mon cousin.
MANUEL. Eh quoi, Isabelle ! vous aussi , vous pensez...
ISABELLE. Que le jour où l'on vous fera justice, le jour où vous serez présenté à l'Escurial, où vons serez revêtu de l'uniforme de capitaine, iUiie faut pas que quelqu’un puisse vous rappeler un souvenir humiliant... Et d’ailleurs, pourquoi garder de pareilles pensées? vous le disiez tout à l’heure, i’intant de la justice est peut-être proche, et vous avez pour l’attendre les secours du duc d’Alcala, qui ne vous manqueront pas... El à ce propos, mon cousin, je me souviens , que nous avons une petite somme à vous remettre.
MANUEL. De l’argent pour moi I. ..
ISABELLE. Vous devez en avoir besoin; ces envois sont si faibles, si modiques!...
Tenez, tenez, le voici!...
EU. lui présente une bourve.
MANUEL, tam la prendre. Je ne sais pourquoi j’hésite toujoum à recevoir cet argent ; il me semble que...
LA SIARQUISE. Prenez, mon neveu... il est à vous, puisqu’on vous l'envoie.
ISABELLE. Mais prenez donc, Manuel ; vous êtes bien peu galant de tant hésiter, quand je vous le prfoeule dans une bourse que j’ai pris la peine de vous faire moi-même.
MANUEL. En vérité!
ISAIELLK.
Air : Si ça f'am're encore. (La Marraime.)
Gel «rgenl, je le voyais bien,
Vous causait de la répugnance;
Il fallait trouver le moyen
De vaincre votre résistance.
Pour mieux réussir, qu’ai-je fait ?
* Manuel, Isabelle, la Marquise, assise.
MAGASIN théâtral.
(Pardon de colle tromperie)
J'ai voulu cacher le bienfait •
Sous le« fiU do ma broderie;
Oui, i*ai su cacher le bienfait
Sous les OU de ma broderie.
Elle lui donne la bonne.
MANUEL. Merci, oh! merci ! ... Mais pourquoi, Isabelle, ne me communiquez-vous jamais les lettres du duc T... je voudrais lui écrire, le remercier de ce qu’il fait pour moi.
ISABELLE. El voilà justement ce qu’il ne \eut pas.
MANUEL. Comment?
ISABELLE. Il nous écrivait encore dernièrement que, brouillé autrefois avec votre père, il cesserait de nous aider du jour où lui arriveraient vos remercîmenls.
MANUEL. Je ne comprends pas...
LA MABQUISE. En effet, j’ai peine à m’expliquer cet excès d’orgueil.
ISABELLE. Enfin , puisque telle est sa volonté, il faut nous y soumettre... Vous ne voudriez pas nous enlever cette dernière ressource?...
MANUEL. Non: mais, au moins, je veux chercher à m’en créer d’autres qui coûtent moins à ma fierté.
LA MARQUISE*. Bien parlé, mon neveu ! A propos, j’ai prié nos voisins, les seigneurs de Fontanarose, de parler pour nousau ministre .
MANUEL. Qui?... ces trois cousins si sols, si vains, si gonflés de leur prétendue imporunce... qui pensent de même, agissent de même, s’habillent de même...
ISABELLE, riant. Et qui, comme ils le disent sans cesse, ne vont jamais l’un sans l’autre.
LA MARQUISE. On les dit fort bien avec son excellence.
MANUEL. Non, le ministre s’amuse de leurs ridicules et de leur sottise... Ce sont des bouffons qu’il admet à ses fêles, mais auxquels il n’accordera rien.
LA MARQUISE. El moi , jc pense qu’ils nous seront bons à quelque <iose.
MANUEL. Je le’sonhaite, marquise; mais il est Urd , il faut que je me retire.
Air de l'Enfant de ta Grève.
Oui, voici l’ombre du soir,
Chez moi la nuil me rappelle.
Ah ! dans vos cœurvi puis.'«e-l-ellc Kauiener un peu d’eapoir!
ISAOELLE.
Touché de noire ferveur.
Dieu finira nos alarmes;
Il éprouve perdes larmes Ceux qu’il réserve au bonheur.
ERseiiai.E.
Oui. voici l’heure du soir.
Chez vous la nuil vous rappelle.
Ah l dans nos cœurs, etc.
Manuel sort.
r habelle. Manuel, la Marquise assise.
SCÈNE IV
ISABELLE, LA MARQCISF., puis FEREZ.
LA MARQUISE. Maintenant que nous sommes seules, mon enfant, dis-moi donc pour quel motif tu refuses de montrer à .Manuel les lettres de notre parent.
ISABELLE. Moi, maman... c’est que...
LA MARQUISE. Allons, ne cherche pas à me tromper, tu ne sais pas mentir... J’ai bien compris que la raison que lu as donnée n’était qu'un prétexte devant Manuel , j’ai fait semblant de m’en contenter : mais, à présent, je veux tout savoir.. . Pourquoi brûlestu les lettres du duc dés que tu mj les as lues?...
ISABELLE. Que répondre?... Eli bien, maman, je vais tout vous dire... Si jc brûle ces lettres, si jc les cache avec soin à Manuel, c’est que, dans ces lettres il n’est pas question de lui... c’est que le duc n’envoie pas d’argent pour mon cousin.
LA MARQUISE. Est-il possible?...
ISABELLE. Et vous Comprenez que j’ai dû ménager sa, fierté qui s'irriterait s’il savait que des femmes partagent avec lui... vous comprenez que pour lui faire accepter nos dons, j'ai dû lui laisser croire qu’ils venaient de notre parenu..
Air ’. Loin de nous pour t'enrirhir.
C’était un rocn«ongf, bêlas l Mats il était nécessaire...
Ah! dite$*moi, bonne mère,
Que vous ne me blimex pas I
LA HARuvisa.
Moi te blâmer!... Je le jure Par CP9 larmes que lu vois,
D’un si génércui parjure Le ciel t'absout par mu voix.
Elle lui tend les bras
ISABELLE, g’y jetant. Ma mère!...
ENSEMBLE
'SABSLte.
Le baiser qu’elle me donne Me rend l’espoir, le bonheur;
Ce doux mot : je te pardonne I Vient de soulager mon cœur. . ^
I,A NARUI-'ISt. ^
Que le baiser que je donne Te rende espoir et bonheur l ('oiïinie moi le ciel pardonne.
Car il a lu dans ton cœur.
‘ Un Domestique entre, remet une lettre à Peres.
FEREZ*, entrant, bas à habelle. Vous savez , elle est adressé comme les autres à mademoiselle Julia.
ISABELLE, c'est bien... c’est bien, sortez.
Perez sort avec le domestique.
LA MARQUISE. Qu’est-ce donc... Isabelle?
* Ferez, Isabelle, la Marquise.
ISABELLE. Rien... rien, maman... c’est... c’est nne lettre...
LA MABQCISE. Gne lettre! de qoi donc?
ISABELLE. Mais.. . denotre parent, jecrois, lednc d'Alcala... oui, oui, c’estde lui, (arec ew^rros) je reconnais l'écriiure I
LA MABQL'iSE . Et que nous écrit-il ? sans donte encore de.', ('X|»|■es^jons bien sèches, bien liumiliaiilcsi
iSAiiELLE, qui U outii l la Uttre. Mais non, au contraire...
LA MARQUSK, Voyons, lis-moi cela.
ISARELLE. Oui, niamaii. [Parcourant la et à pari. ) « Ce soir, à ueuf heures, h » I hôtel Mariann. o [Parlant.) Conuuent taire?...
LA MARQUISE. Eh bien?
ISABELLE. Eh bien, maman, il nous annonce un nouvel envoi , une somme d’argent qne nous recevrons demain ou après.
LA MARQUISE. Ah! et il ne nous marque rien de plus ?...
ISABELLE. Pardonnez-moi, il termine en vous assurant de son respect et de son dévouement sans bornes.
LA MARQUISE*, te levant. Hélas! quand viendra le temps où nous pourrons nous acquitter envers lui, où la marquise de San-Lucar n'aura besoin des secours de person ne ?.. .
ISABELLE. Allons, calmez-vous, maman, et allez-vous reposer; tenez, appuyez-vous sur mon bras, quittez cet air triste qui me fait unt de peine, et souriez, souriez à votre Isabelle.
SCÈNE V
ISABELLE, teuU.
O mon Dieu, mon Dieu! cachons -leur à tons la source de cet argent !... que dirait-il, lui, que dirait ma mère, si elle venait à soupçonner... Maisce duc d’Alcala, comme il s'est montré égoïste et cruel !... avec quelle dureté il a repoussé les prières que je lui adressais! A chaque instant je tremble qu'on ne découvre que cet argent ne vient pas de lui.
Ah! c’est un supplice... un supplice affreux! Mais il doit être bientôt neuf heures... l’on m’attend h l’Iiôtel Mariano ; il fauL.. [On entend frapper.) Quelqu’un!... ciel! quel contre-temps !
' Pmt, IwbtUe, la HtniiiiM.
DE QUALITfi. S
SCÈNE VI
ISABELLE. HERCULE, HECTOR et GUZ- MAN DE FONTANAROSE.
HERCULE, passant sa tite par la porte.
Peut-on entrer, ma charmante voisine?
ISABELLE, à part. Don Hercule! encore cet ennuyeux personnage! [Haut.) Mais, monsieur, c’est que ma mère...
HERCULE. N’est pas auprès de vous! je m’en consolerai en adorant vos beaux yeux...
ISABELLE. Il est sans gêne!
GUZMAN passant la tête par la porte.
Peut-on entrer?
ISABELLE. Comment ! encore un ?
GUZMAN entre en sautillant. Où il y a place pour un, il y a place pour deux.
HECTOR, entrant de même. Et quand il y en a pour deux, il y en a bien pour trois.
ISABELLE. Comment, messieurs, vous voilà?...
HERCULE. Tous les trois, mon Dieu, oui; les Fontanarose sont au grand complet....
Vous savez bien d’ailleurs que nous n’allons jamais l’un sans l’autre.
GUZMAN. Nous sommes unis comme les trois doigts de la main.
HERCULE. C’est au point que notre ami, le ministre, ne noos appelle jamais que le triolet des Fontanarose.
Aik ;
Oui. tous les trois Ou nous Toit A )■ foisi Môme pensée et mêmes lois Et mêmes droits Pour tous les trois 1 Nos vêtements Et nos ajustements Sont tout pareils;
Et comme trois soleils,
On nous voit enfin, chaque jour.
Briller à la ville, i la cour.
A la cour.
S'il faut qu’on dégaine.
Nous avons la même valeur.
Aux pieds de Chimène Nous avons tous trois même ardeur.
Bref, tout nous unit;
Hais c'est surtout en fait d'esprit Qu’on ne nous dirait jamais, jo le crois.
Trois 1
C.VSEHBLE
S'il faut qu’on dégaine, etc.
ISABELLE. Vous tlésircz sans doute parler à ma niêri' ? je vais l’avertir.
GLZMAN*. ( il instant, de grâce... ne nous privez |>as du bonheur d’être seuls avec vous.
* Gazrotn, IsabcUe, Hercule, Hector.
MAGASIN THËATRAL;
HEBCüLE. Depuis si longtemps je guettais ce moment fortuné !
GUZMAN. Et moi aussi.
HECTOB. Et moi aussi.
BEBCULE, riant. Nous ne guettons jamais l'un sans l’autre.
ISABELLE. Mais, messieurs... que signi- OeT...
HERCULE. Ça signifie, 6 ma délicieuse voisine, que je n'ai pu vous voir sans vous adorer...
LES DEU.X AUTRES. Oui, nous n'avons pu TOUS voir sans vous adorer.
ISABELLE, riant. M’adorer?... comment!
tous les trois?.. .
HERCULE. Nous n’adorons jamais l'un sans l’autre, mais vous pouvez choisir.
ISABELLE, de même. En vérité!
HERCULE. Et si l’offre d’un de ces trois cœurs ne vous déplaît pas , nous. ..
GUZMAN. Nous...
HECTOR, cherchant. Notes...
GUZMAN. Nous mettons à vos pieds nos triples hommages.
ISABELLE. Vous oubliez, messieurs, que je dépens de ma mère; c’est 5 elle, il elle seule que vous auriez dû vous adresser.
HERCULE. Mais en attendant, ne nous donnerez-vous aucun espoir? Ah! par pitié ! laissez-nous croire qu’un Fontanarose...
ISABELLE, avec ironie. .Vllons donc, messieurs, TOUS n’y songez pas: en faisant un choix entre vous, je craindrais d’allumer le flambeau de la discoïde, de désunir trois parents, trois cousins si bien faits pour se comprendre.
HERCULE. Comment! vous refusez?...
ISABELLE. Mon cœur ne rend sans doute pas aux seigneurs de Foutanarose la justice qu’ils méritent ; mais, je l'avoue humblement, il n’a pas encore battu au doux nom de Fontanarose.
hercule. Il battra, ma charmante ; laisseznous l’espérer !...
ISABELLE, saluant. Messieurs do Fontanarose!...
ENSEMBLE
Air de la perruche.
LF.I4 TROIS COC8INS.
Ma galanterie.
Ha chevalerie,
Sauront parie,
Toucher votre eœur.
Oui, je le «luppoM, lUenUt, tendre rose,
Un Fontanaro'ie Sera ton vaio<iueur 1
ISARBLLE. ,
La galanterie.
La clievalerie,
De femme jolie Désarment la cour ;
Mais, je le suppose.
Un Fontanarose Ne peut, et pour cause.
Être mon vainqueur.
SCÈNE VII
Les MEmes, la MARQUISE*.
LA MABQuiSE. Eh bien ? eh bien ? qu’y at-ii donc?...
IIEHCULE. Ce sont vos voisins, marquise, qui viennent vous présenter leurs très-luunblcs rc.spects.
LA MARQUISE. Alt ! messieurs de Foutanarose...
HERCULE. Nous venions pour vous entretenir d’une affaire très-grave.
LA MARQUISE. D’une alTaire très-grave...
ISABELLE. Et je vous demande, maman, la permission de ne pas assister à cette grande conférence.
LA MARQUISE. Va, mon enfant I ISABELLE, ironiquement. Messieurs de Fontanarose, je suis votre très-humble servante.
Elle sort à gauche.
LA MARQUISE, LES FONTANAROSE
HERCULE, d part. Je suis sûr qu’elle raffole de moi 1
HECTOR, à part. Elle grille d’envie de m’appartenir I
GUZMAN, à part. Pauvres cousins!... je gagerais que c’est moi qu’elle préfère!
LA MARQUISE. MaiiiK'iiant, messieurs, puisje savoir ce qui me procure, à cette heure, riioniieur de votre visite?
HERCULE **. Ueriaincment , madame la marquise , car nos intentions n’ont rien que de très-vertueux. •
HECTOR. Elles sont pures...
GUZMAN. Comme le mérinos en bas âge.
LA MARQUISE. Expliquez-vous, messieurs...
HERCULE. levais le faire, marquise, comme l’alné cl le plus spirituel des trois.
GUZMAN et HECTOR, ù part. Merci!
HERCULE, à part. Parlons d’abord collectivement... plus tard je m'arrangerai pour évincer mes rivaux. (Haut.) .Madame la marquise nous connaiL..
LA MARQUISE. Oui, messieurs, je saLs que vous Otes d’uue bonne famille de Catalogne, et je vous tiens pour d’excellents gentilshommes.
* Hercule, la Marquise, Hector, Guzman.
** La Marquise, Isabelle, Henule, Hector, Gaunan.
Digili (jOOgle
HECTOR. Par saint Ignace! je le crois bien !... les Kontanarose comptent vingtquatre quartiers... vingt de plus que la lune, qui est pourtant d'une ass< z haute antiquité.
LA MARQUISE, souriant. Je sais cela.
fit /.MAN. Ils ont parmi leurs ancêtres trois officiers de la garde-robe.
LA MARQUISE. Enfin, messieurs, où voulez-vous en venir?
HERCULE. A vous dire, marquise, que nous brûlons tous trois pour votre charmante fille d’une flamme violente.
LA MARQUISE. Pour ma fille ! il se pourrait?...
HECTOR- Il se peut, et nous vous supplions de choisir un gendre parmi nous.
LA MARQUISE. Iji instant, messieurs ; ceci demande réflexion.
HERCULE. Madame la marquise n’ignore pas le crédit dont nous Jouissons auprès du ministre... Son excellence n’a rien <i nous refuser.
HECTOR. Ah ! ça, rien !
GCSM.A?i. Absolument rien.
LA MARQUISE. Eh bien, écontez-moi, messieurs; la fortune n’est pas tout pour moi , sans doute ; mais je veux arracher mon enfant au liesoin : et celui de vous qui , par son crédit, obtiendrait la liberté de mon époux , nous ferait rendre nos biens , notre rang , serait celui qui aurait plus de chances d’être agréé par moi.
Am : .V« raiïUj p<u la garât citoyenne.
Et mtiotpnant, panion, si je vous laisse.
Réfléchissez à mes conditions.
Et d« celui qui tiendra :>« promesse
Je recetrai les propositions.
ENSEMBLE
LtS TROIS HOMMES. ^
Complet aur moi, compter sur ma promesse;
Mon ccpor «ourit ii vos conditions.
Jereriendrai. pour prix de mon adresse,
ReooaTeler mes propositions.
La Marquite tort d droite.
SCÈNE IX
HERCULE , HECTOR et GUZMAN DE FO.M'ANARüSE.
HERCULE. Bravo 1... tout marche à merveille!... que le ministre consente à leur accorder cette audience... et alors il faudra bien que la petite se décide pour l’iin de nous.
HECTOR. Entre nous , je crois que son choix est déjà fait.
GU7,MA\. Vraiment 1 je le crois aussi.
HECTOR. Avez- vous remarqué Iç coup
d’œil assassin qu’elle m’a lancé en nous quittant?
GUZMAN. A vous?... Allonc donc!... c’est moi , au contraire, qu’elle dévorait des des yeux.
HECTOR, s'échauffant. Vous! jamais !...
je soutiens...
GUZMAN , de même. Et moi , je vous répété...
HERCULE, au milieu. Là, là; calmezvous, messieurs... je vais vous mettre d’accord.
LES DEUX AUTRES. Ail!
HERCULE. Elle ne vous regardait ni l’un ni l’autre; c’est moi seul qu’elle c.vatninait en dessous!...
HECTOR. Au fait, attendons, avant de nous quereller... Si elle allait nous refuser tous les trois...
GUZMAN. Impossible !.,.
HERCULE. Et sous quel prétexte?
HECTOR. Sous prétexte qu’elle nous préférerait son beau cousin... don Manuel de Vargas.
HERCULE. Rassurez-vous... celui-là, j’en fais miin affaire... j’ai tout lieu de croire (]u’il ne nous fera pas ombrage bien longtemps.
HECTOR et GUZMAN. Comment ça ?
HERCULE, tes tirant d part. J’ai imaginé, pour me débarrasser de lui, une petite combinaison que vous apprendrez ce soir an bal de la Mariano.
HECTOR. Alors, c’est différent ; plus d’obstacles.
GUZMAN. Plus de rival à redouter.
HECTOR. Nous courtisons avec achamenement la petite.
GUZMAN. Nous renversons ses derniers scrupules.
HERCULE. Et le plus adroit des Fontanarose devient le gendre de la marquise de San-I.ucar.
SCÈNE X
Les Mêmes, MANUEL, FEREZ*.
MANUEL, entré sur les derniers mots. A part. (JiTentemls-je !... (.1 Perez.) Ferez, ces dames sont-elles ici?...
FEREZ. Oui, don Manuel.
MANUEL , avec hésitation. Tontes les deux ’?...
FEREZ, étonné. .Sans doute... toutes les deux.
manuel , à part. Je respire !... (Haut. ) Va leur dire que je désire leur parler.
Ferpt «orl par Ii <)r<étp.
* Ilfclor, Hercule, Manuel, Guzman.
SCÈNE XI
MANUEL, i’avançant. Messieurs de Fonlanarose!...
LES TBOIS COUSINS , à part. Don Manuel!... .
HERCULE, d part. Nous aurail-il entendus?...
MANUEL. Si j’ai bien compris, messieurs, l’nn de vous prétendrait à la main de ma cousine? ...
HERCULE, d’un ton fanfaron. L un de
nous!... Oui... oui... en effet.
MANUEL. En ce cas, messieurs, quel ost celui qui osera soutenir ses prétentions?. . . Eh bien, vous ne ré|)ondez pas... Est-ce vous, don Guzman? car c’est Guzman qu’on vous nomme, je crois?
GUZMAN. Guzman de Fontanarosc; oui, don Manuel; quant aux prétentions dont vous parlez, comme rien n’est encore décidé, je ne tiens pas essentiellement à me couper la goi^e pour les soutenir... et je... et j'ai bien l’honneur de vous saluer.
UsortoQ courant.
MANUEL. C’est donc ï vous, don Hercule, que j’aurai affaire ?
HERCULE, $e posant. A moi!
MANUEL. Et vous ne renoncez pas à votre ridicule prétention. .. A vous, monsieur, si vous osez soutenir...
HERCULE, d’un air fanfaron. Chevalier!... {Baissant le ton.) Je ne soutiendrai rien, absolument rien ; car je serais désespéré que l’Espagne fût privée de l’un de nous, qui sommes deux bons gentilbommes. ..
deux... j’ai bien l’honneur de vous saluer.
Il sort en courant.
HECTOR * tremblant. Comment ! ils me laissent seuls... ils m'abandonnent...
11 veut sortir.
MANUEL, V arrêtant. Hallc-lh, monsieur.
HECTOR. Permettez... don Manuel, c’est que mes cousins et moi... moi et mes cousins , nous ne sortons jamais l’un sans l’autre.
MANUEL. C’est possible ; mais vous m entendrez, monsieur; le cœur de mademoiselle de San-Lucar n’appartient qu'à moi... à moi seul. . . entendez-vous ?... ,
HECTOR, tremblant. C’est ce que j’allais dire.
MANUEL. Vos cousins se sont conduits comme des poltrons.
HECTOR. C’est ce que j’allais dire.
MANUEL, le regardant trembler. Et vous, vous êtes un sot.
HECTOR. C’est ce que j’all... j’ai bien riionneur de vous saluer.
Il 8c uuve.
* Hwlor, Htoucl.
MANUEL, seul; puis LA MARQUISE.
MANUEL, seul. Et maintenant ne songeons plus qu’à leur annoncer l’heureuse nouvelle que j’ai reçue... Elles sont toutes deux ici, m’a dit Ferez... Ab! cette assurance a soulagé mon cœur... cette jeune fille qu’au détour de cette rue... j’avais cru reconnaître... qui, à mon approche, s’est enfuie en jetant un cri... Mais non... je me suis trompé!...
j’étais fou!... ce ne ixmvait être elle... puisqu’elle est là... puisqu’elle va venir. (Voyant paraître la Marquise.) Comment! seule !...
LA MARQUISE, entrant arec Ferez. C’est vous, don Manuel... à cette heure?
MANUEL. Oui; dans ma juie, mon bonheur, je n’ai pas voulu attendre à demain pour vous apporter un peu d’espérance.
LA MARQUISE. Que signifie?...
MANUEL. Cette lettre d’audience que nous sollicitions depuis si longtemps, je viens enfin de la recevoir.
LA MARQUISE. Il se pourrait...
MANUEL. Mais ma cousine, je ne la vois pas avec vous... où donc est-elle?
LA MARQUISE. Dans sa chambre, sans doute.
MANUEL. Me permettez-vous, ma tante, de lui annoncer cette heureuse nouvelle?
LA MARQUISE. Certainement , mon neveu... appelez-la.
Manuel entre à gauche.
LA MARQUISE, jeiiîe. Chère enfanL.. quelle va Cire sa joie, son lionheur !...
MANUEL , sortant de la chambre , pile et défait. Personne!... personne!... à pareille heure... et celte rencontre que je viens
de faire O mon Dieu... mon Dieu... que
dois-jc penser?. ..
LA MARQUISE. Eh bien! Isabelle?...
MANUEL. Pardon, ma tante, est-ce qu’il y a longtemps qu’elle vous a quittée?...
LA MARQUISE. Non... pourquoi?...
MANUEL. C’est que...
Am ; VaurteriUa de la Haine d'une femme.
(A pari.)
Ail ! pour mon emur quolle atteinle mortelle !...
Soyons du moins ruallre de mon transport I...
LA MARQUISE. Mais enfin!
MAIU'LL.
{Haut.)
C'est qu'en ce moment... Isabelle..*
I LA iiAnguiBE.
I Eh l bien répondez ?...
[ * La Marquise, Manuel.
HÂ5CXL. i
Elle dort!...
À part,)
Ponr &OD repo**, jo dois me taire!...
Car son bonnear est son nnique bien I Si je dévoilais ce mystère,
Elle en mourrait, la pauvre mère 1... I
Ne disons rien I
Souffrons seul, et ne disons rien,
Pour son honneur, et pour le mien,
Partons, partons, ne disons rien.
LA MARQUISE. A demain donc , mon ne- Teu !...
MANUEL. Oui oui, à demain, mar-
(jnise!... (A pari.) Oh! je pénétrerai ce mystère!...
La Marquise rentre chea elle, Manuel sort par le fond.
SCÈNE PREMIÈRE
HERCULE , HECTOR, (H ZMAN. lU sont en seine.
HERCULE , à un domestique. C’est bien ; qn’on annonre à la senora Diana les seignenrsde Fonlanarosc... Par Hercule, mon IMiron , savez-ïous que pour le salon d'une simple bourgeoise, c’est fort coquet ici 7 Quel Inie I on se croirait è l’Escurial.
HECTOR. C’est vrai... Mais, mon cher cousin, pourquoi donc nous avoir amenés ici avant l’heure du bal 7
GUSHAN. Et, surtout, avant celle du souper7
HERCULE. Pour mettre è exécution le projet dont je vous parlais tantôt, cl qui doit nous débarrasser d’un fâcheux rival. '
GUZMAN et HECTOR. Dc dou Manucl?
HERCULE. Justement, je veux me défaire de lui .. (à part) en attendant que je me défasse de vous deux.
HECTOR. Mais ce projet 7 HERCULE. Vous connaissez la maîtresse de céans... &n mari, riche traitant de Madrid, lui a laissé une fortune assez rondelette, mais en revanche un nom très-mince.
GUZMAN. Diana Mariano, c’est très-popubssier. ..
HERCULE. De sorte que la belle veuve n’a plus qu’un désir, une ambition... c’est un titre de noblesse qui lui donne ses entrées â la cour que le premier ministre lui avait refusées...
HECTOR. Comment! le ministre7...
HERCTLE. On dit qu’elle a eu des bontés pour lui autrefois... mais que son excellence n’a rien accordé en échange... Voilà pourquoi on ajoute tout bas que les mécontents se 1 réunissent en secret dans les salons de l’exfavorite, qui cherche à se venger, au profit \
du Portugal, de n’avoir pas obtenu ces titres qu’elle avait payés.
GUZMAN. Eh quoi! la belle Diana conspire?... Jé demande à m’en aller d’ici
HERCULE. Du tout, nous avons besoin d’elle... aussi, moi, j’ai résolu de l’anoblir.
HECTOR. Ah! hahl... et par quel. moyen 7
HERCULE. La voici, vous allez l’apprendre.
SCÈNE II
Les Mêmes, DIANA *.
DIANA , d un domestique. N’oubliez pas, dès qnc ma faiseuse dc modes arrivera, qu’on la fasse entrer... allez!... [Descendant.) Ah! c’est vous, messieurs de Eontanarosc ; puis-je savoir ce qui me vaut sitôt l'honneur de votre visite?
HERCULE. Nous vcnous, belle dame, vous apporter une heureuse nouvelle.
DIANA. A moi?
HERCULE. Depuis longtemps je me suis aperçu... que vous brûlez du déar d’aller à la cour.
DIANA. Eu effet !
HERCULE. Nous cherchions un moyen de satisfaire votre caprice... et, ce moyen, nous l’avons trouvé.
DIANA. Il se pourrait... AhI parlez, parlez vile; quel est-il?
HERCULE. C’est d’épouser un gentilhomme.
DIANA. Comment!.... un mari! .. Mais payer dc ma liberté mes entrées à la conr„.
c’est bien chéri...
HERCULE. Oui, mais entendons-nous... un mari complaisant, facile, qui vous donnera les privilèges de la noblesse sans vous imposer les chaînes dc l'hyniénée.
DIANA. J’entends... et ce mari?
* Hercule, Hector, DiaDa, Guiman.
HEBf.ui.F.. Celui que nous avons l’honneur de vous proposer est un gentilhomme aragonais, don Manuel de Vargas.
OIA^A , elienhant. Don Àlanuelde Vargas?
IiERCUI-E. Sans fortune, il est vrai , mais de fort bonne noblesse... vous lui ferez obtenir un régiment (jii'il ira commander dans quelque proxince éloignée...
DIANA, allant à .ta toilette à droite. Eh!
mais ce plan me parait merveilleusement conçiil...
HECTOR, bas à Herrule, sur le devant.
Don Maiiutl!... mais il refusera...
HERCULE, bas. Ehl c’est là que je l’attends... La veuve sera picpiée, furieuse. .. et saura sc venger.. . car l’alradc mayor est trop bien avec elle |wur lui refuser un petit ordre d’exil...
DIANA, revenant à eux. Et vous dites que ce gentilhomme?.,,
llEBCi’LE*. Ce soir, il a dû trouver chez lui une invitation pour votre bal... Vous le venez, vous pourrez causer avec lui sans qu’il sqit besoin de vous faire connaître... de vous démanjucr.
DIANA . .Sans me démasquer !... Oui, j’aiinc mieux cela. -
HERCULE. Ainsi, voilà qui est convenu...
A biculôt votre pré-eniation à l’Escuriall...
DIANA. l'Escurial!...
Am de Laity Helvil.
Quoi! j'irait un jour A U cour!
Plus de rivales I Des égales...
UÉCTOR.
Que TOUS coudoieriet..
GIZMAN.
Vous édipscriei.
■CBCULE.
Que voua fouleriez A voâ pieds I
DIANA
A la messe on mVnceiiserail 1
Chez U reine, >
Où j'entre sans peine, i’ai le tÂbourct...
iiencrtr..
Un des plus dorés...
HECTOR
El surtout des mieux rembourrés.
DIANA
J'ai pour sortir un équipage Qui porte mes fleurons;
F.t pour me suivre un joli page...
BAHOALE.
Qui porte vos grilToos I
DIA.NA
Ah’, pour moi quel plaisir 1 Ah \ quelle victoire!
Et quelle gloire I Ce brillâot avenir.
Quand pourrai-je le saisir?
* Hercule, Diane, Hector, Guzman.
ENSEMBLE
Ah ! pour moi, etc*
LES TROIS noMIIES.
.\h I pour vous quel plaisir I
Ahl quelle victoire
Et quelle gloire!
- Ce brillant avenir.
C’est à vous de le saisir.
nuK a", remontant, à un domeetique qui entre. Qu’e.st-ce que c’est?
LE DOMESTIQUE , bas. Scnora, c’est ce gcniilboimnc qui...
DiANA.C’est bien. Veuillez m’excuser, messicurde Enntanarose, mais une vi.site... quelqu’un que J’attendais et que votre aimable conversation m’avait fait oublier.
iimcuLE. Nous nous relirons, b die dame !
(Bas, aux deux autres.) Quelqu’un delà grande conspiration.
HECTOR, Aas. Ilien! parlons vite alors.
GUZMAN. Allons souper, messieurs.
HERCULE. Allons souper.
Am deHoberile diable. (UvsscdcsNossesI.
All'ins, ttu revoir!
Il faut recevoir L’importun qui s’avanco.
Mais, en notre absence,
Kéflochissez bien A tout cet entretien.
ENSEMBLE
SCÈNE III
DIANA, pios LE MINISTRE.
DIAN.A, seule. Oui, rarrangement qu'ils me proposeut me paraît as.sez biui: mais d’abord essayons encore une fois près du premicr minisire... le moment est bien eboisi... cette nouvelle liste de conspirateurs que j’ai à lui remettre doit le bien disposer pour moi... Le voici !
LE MINISTRE. Bonsoir, nia charmante!
DIANA. Ah ! monseigneur, pardon de vous avoir fait attendre... mais n'espérant pas sitôt votre excellence...
LE MINISTRE, l’our Dieu, ma toute belle, laissez là ces titres, vos laquais pourraient vous entendre; vous le tavez, ici je ne suis
* Disaa, Hercule, Uector, Guumil
pas l'homme d’État, le ministre; appelez-moi mon cher duc, c’est moins compromettant-, , et c’est bien plus doux.
i>iANA. Eh bien, soit, mon cher duc.
LE MINISTRE. A la bonne heure ! [Il lui baise la main.) Et, tenez, puisque nous voilà sur le pied de la familiarité, il faut que je TOUS consulte.
DIANA. Et sur quoi donc, cher duc?
LE MINISTRE. Je VOUS Connais un goût parfait, et je serais bien aise d'avoir votre avis sur ces diamants.
Il lui présente un ëcrin.
DIANA, l'examinant, lis sont fort beaux , et d’une eau admirable.
LE MINISTRE. Et VOUS plairait-il de vous en parer, à votre bal de ce soir?
DIANA. Impossib'e, monseigneur I LE MINISTRE. Impossible, et pourquoi?
</e Fleuretlt. (L. Pccct.)
De rette pclatante parure Le» fpBi »oot trop ëtinrelaots;
Le front tl*une bourgeoise obscure Ne soutiendrait pas, je le jure.
L'éclat trop vif de ces brillauts.
lU sont d’anc telle richesse.
Que pour le» porter, Eur ma foi,
Il faudrait être une duchesse,
Marquise, ou tout au tuoio» comtesse.
Monseigneur, rc n'est pas pour moi,
Gardez les, ce n'est pas pour moi.
Bile lui rend récrin, qu'il va dépour lur fa toileUt.
LE MINISTRE. J'eutends... encore ce désir d’aller à la cour.
DIANA. 11 vous serait si facile...
LE MINISTRE. Vous oubliez que sa majesté a seule le pouvoir de conférer des lettres de nobless.se.
DIANA. Vous êtes ministre, et un mol de vous...
LE MINISTRE. Pardon, belle dame, mais ce mot, je no le dirai pas. Il ne faut pas qu’au jour où je quitterai le pouvoir, on puisse dire qu'un premier ministre d'Espagne a payé les bontés d’une jolie femme du même prix que se paye une action d'éclat
DIANA. Qu'il n’en soit pins qnestion, monsieur le duc, et parlons d'aflaires plus sérieuses.
LE MINISTRE. Ah ! Oui, de ce complot formé eaatre le roi, contre moi-même... Mais est-il donc bien certain que l'un pense...
DIANA. A conspirer?... eh! vous le savez bien ; je n’en veux ponr preuve que les visites que vous me faites, à moi que vous n'aimez ^us depuis longtemps.
LE ministre. Obi madame.
DIANA. Vous ne m’aimez plus, vous disje.... mais mon affection, mon dévonement ne vous en sont pas moins acquis... etqnand après votre alMiidoii, les factieux, les mécontenis m’ont offert d'établir chez moi le siège de la conspiration, je les ai accueillis, monsieur le duc, non pour me venger, mais ponr vous servir en secret
LE MINISTRE. Oui, vous êtes une amie sincère et dévoilée, oui, vous êtes bonne....
Ainsi, c’est sériensement que l’on songe...
DIANA. A s’emparer de la personne du roi, à se défaire de votre excellence... Jngezen vous-même; voici les noms des conspirateurs.
LE MINISTRE. Qu’ai-je TU? les plus grands noms d’Espagne!... oh! mais halte-là, messcigneurs! Il y a autour du trône des ministres forts et puissants... et ceux-là sauront déjouer vos projets.
Ain : Ces hravee huuarü du 6*.
Non, (luel, que soient vos titres, votre nombre.
Ah t nVspére* pas réussir!
Pour conspiirr, vous vous glissez dons l’ombre.
Nous saurons vous y déeouvrir.
Nous saurons frapper et punir.
Des factions la devoir nous ordonne
De prévenir les malheurs infinis;
Et je réponds au roi de sa couronne,
A Dieu du sang de mon pays!
Oui, je réponds du sangda mon pays. (Bia.I
DIANA. Bien, bien, monsieur le dnc!.,.
Dans deux jours je vous donnerai les preuves et les plans de la runspiration.
LE MINISTRE. Dans deux jours. .Mais jusque-là il faut que mes visites, qoe nos entrevues restent secrétes... C’est nne affaire des |)lus graves ; il y va du salut de l’état.
DIANA. Comptez sur ma discrétion. Tout Madrid me cr ut brouilli'c à mort avec vous; aucun de mes gens ne connaît votre excellence.
SCÈNE IV
Les Mêmes, ISABELLE.
l'N DOMESTIQUE, entrant avec Isabelle.
Ma maîtresse vous attend, mademoiselle.
LE MINISTRE. Quelqu’un I
Il Ta pour sortir.
DIANA*. Rassurez-vous ; une petite onvrière récemment arrivée de Séville, qui ne vous a jamais. vu, et qui ne vous verra sans doute jamais.
* Le Ministre, Diana, Isabelle.
ISABELLE. Voici le mantelet et la coiffure de madame.
DIANA. C’est bien, je suis h vous.
LE MINISTRE, bas. Comnicut pènèlre-t-elle ainsi?
DIANA, demime. C'est ma faute; dans mon impatience, j'avais donné l’ordre... mais je vous le répète, il n'y a pas de danger... une enfant qui travaille jour et nuit , et ne voit personne. ( liant. ) J'ai cru , mademoiselle Jnlia, que vous me manqueriez de parole.
ISABELLE. Pardounez-moi , madame, de vous avoir fait attendre ; mais c’est que j'ai si peu de temps.
DIANA. Comment! il y a huit jours que je vous ai commandé cette coiffure !
Elle va s’asseoir à sa toilette.
ISABELLE. Oui, madame; mais je ne puis pas toujours travailler.
LE MtNISTRE, passant au milieu*. C’est juste, il faut bien donner quelque temps aux galants; et la petite est assez gentille pour en compter plus d'un.
ISABELLE. Monsieur!... (A part.) Oh! ma mère ! ma mère !
LE MINISTRE. Eh bien, qu’cst-ce donc?
ISABELLE. Rien! rien! (A part. ) J’oubliais... (ffaut et gaiement. ] Votre seigneurie a raison.
Am : Jlonde du roi Jean.
Je ne sois qu’ouvrière.
Et pourtant en tous lieux On me trouve d’assez beaux yeux.
Chacun cherche à me plaire,
Et, ma foi, tour à tour C'est h qui me fera la cour.
J'entends plus d'une sèrt-nade Ue peindre un amour malheureux ;
Et je dis qu'à la promenado La duchc^tc aux airs langoureux N’a pas tant d'amoureux.
LE MINISTRE. Voyez-vous, la friponne. ..
ISABELLE, au milieu"*. Permettez !
COUPLET
Je ne suis qu’ouvrière,
Et pourtant, plus qu 'ailleurs.
Je me pique d’avoir des mmurs.
Sans me moutrer trop fière,
S’ili sont trop familiers,
Je repousse nos bacheliers l En travaillant à ma fenêtre J'adresse un sourire à chacun,
Et sans jamais me compromettre,
Je sais n’on rebuter aucun, . ,
Mais je n'en aime qu'un.
Mais je bavarde, je bavarde! et j’oublie...
(A Diana.) Madame veut-elle inc permettre de lui essayer ?
* Diana, le Ministre, Isabelle.
** Diana , assise, Isabelle, le Ministre, assis.
DIANA. Certainement., il faut bien voir comment cela va; mais dépéchez... le bal ne va pas tarder è commencer.
ISABELLE, gui a placé la coiffure. Madame la trouve-t-elle bien ainsi?
DIANA. Oui, je crois que ce n’est pas mal.
Je suis contente de vous, mon enfant ; prenez cette bourse sur ma toiletle.
ISABELLE. Celte botirse?
DIANA. C’est |K)ur acquitter voire mémoire.
ISABELLE. >Iais, madame, il y a dix fois plus que vous ne me devez.
DIANA. Non, car j'entends qne personne ne porte les toilettes que je porte moi-même ; et si je vous oblige à ne travailler que pour moi seule, il est naturel que je paye en conséquence.
ISABELLE. Cependant...
DIANA. Et puis, on m’a dit que tu avais une mère vieille et inûrmc... laisse-moi t’aider à la soulager ; et c’est encore moi qui te devrai du retour.
Elle lui donne U bourse,
ISABELLE. Obi madame, croyez...
DIANA, l'ii'emenl et sans l’écoutgr. A propos, cher duc, j’ai un service à vous’demandcr.. .
LE MINISTRE. A moi !
DIANA. Il s’agit de m’appuyer auprès dn premier ministre, dont je sollicite un régiment
LE MINISTRE, riant. Un régiment pour vous?
DIANA. Pour mon mari I
LE MINISTRE. Que signiffe?
DIANA. Puisqu’il n’y a pas d’antre moyen d’éire reçue i la cour, il faut bien que j’épou.se un homme dont le nom m’ouvrira les portes de l'Escurial.
LE MINISTRE. Je comprends ; mais ce mari...
DIANA. On le fora capitaine, et il recevra le soir môme du mariage son ordre de départ
LE MINISTRE. Et un gentilhomme accepte un pareil marché?
DIANA. Il l’acceptera, c’est un pauvre diable... sans patrimoine, sans ressources, un petit noble d’Aragon.
ISABELLE, d part. D’Aragon !
DIANA. Beau nom, cependant, don Manuel de Vargas...
ISABELLE, à part. Grand Dieu!
DIANA. Qu’avez-vous donc, petite?
ISABELLE, Irouéfée. Rien... rien; j'ai eu peur de piquer madame. (.4 part.) Lui ! oh! c’est impossible, ce serait trop affreux I
LE MINISTRE, se levant*. Et ce don Manuel est-il jeune, est-il beau?
‘ Istbellt, Ditoi, le Ministre.
DIANA. Qn’importeT An surplus, je l'ignore, je ne le connais pas.
ISABELLE, à part. Ah I
DIANA, c'est aujourd'hui seulement qu'il doit être question entre lui et moi de celte affaire.
ISABELLE, d part. O mon Dieu I mais il tant que je le voie, que je lui parle.
DIANA. Don Alanoel rient ce soir à mon bal; et comme nous ne nous sommes jamais vus, il ne me reconnaîtra que grâce à la couleur de mon domino et au ruban que j'aurai an bras.
ISABELLE, d part. Quelle idée!... mais ce domino, ce ruban... si je pouvais savoir. . .
DIANA. Une proposition de mariage, des fiançailles sous le masque! ce sera piquant, n’est-il pas vrai, cher ducî
LE ui.MSTBE. En effet I
DIANA. Eh bien, petite! que faites-vous donc?... qu'avez-vous à rêver ainsi?
ISABELLE. Moi, madame! je pensais, je réfléchissais...
DIANA. A quoi donc?
ISABELLE. Je pensais que pour se faire reconnaître il fallait à la senora du ruban, et j'en ai là du bleu...
DIANA. Du bleu? c'est du cerise que je dois porter.
ISABELLE, d part. Du cerise, ah ! [Haut.) Mais dn cerise, cela se verra-t-il assez sur un domino...
DIANA. Sur un domino noir , certaine— menL
ISABELLE, d part. Un domino noir !
LE MINISTRE. Mais il se fait tard; vos salons ne vont pas tarder à se remplir... il faut que je vous quitte.
DIANA. Eh bien, passez par mon boudoir; de cette manière vous n'aurez à craindre d'être rencontré par aucun de mes invités...
et vous pourrez en même temps écrire au ministre pour ce brevet.
LE MINISTRE. VOUS V tenez donc absolument?
DIANA. Absolument.
LE MINISTRE. Allons, soit I il faut bien faire tout ce que vous voulez.
DIANA. Vous êtes adorable !
ENSEMBLE
Aifi : Final de don Paequal,
V«oez donc écrire
Ce que|e désire;
Mon âme n'aspire
Qa'à Mile fiiT«ar« i
Il faut me remettre Vile celte lettre D'où pour moi doit naître Bientôt la grandeur.
LE MIMiNTaE.
Veuillez me conduire.
Car je dois souscrire A ce que désire Ici Totre co?ur.
Je vais vous remettre Vile cette lettre D’où pour vous doit naître Bientôt la grandeur.
ISABELLE, d part.
Que ra*t-il écrire!
Je guis au martYre!
Mon cœur qui soupire Pressent un malheur!
Hélas t cotte lettre Qu'il va lui remettre Eq mon cœur fait naître Et trouble et frayeur.
Le ministre et Diana sortent à droite.
SCÈNE V
ISABELLE, seule.
Qu'ai-je appris, mon Dieu !... pauvre Manuel, on médite sa honte, on spécule sur sa misère pour lui faire sacrifier son honneur I Oh! je le verrai, je lui parlerai... Il est noble, il est fier... mais on lui cachera l'infamie de ce marché ; il ne songera qu'à ce brevet de capitaine, sans savoir à quelles honteuses conditions il loi est accorde... Oh I je lui dirai tout; je serai là pour l’avertir! c’est à son costume qu’il doit la reconnaître? ch bien, j'en porterai un tout semblable, et quand il m’abordera, croyant lui parler, je lui montrerai l’abime qu'on ouvre sous ses pas, je lui dévoilerai le piège honteux qu’on veut lui tendre.
Air : d'Anred.
Voua être riche et puissante, madame,
Et TOUS pensez que l'or le séduirai *
Pour le charmer, moi , je n’ai que mon âme. . .
Entre nous deux le ciel prononcera I Pour triompher, c’est sur lui que je compte.
Car je ne veux, en prenant un epoux,
Que son bonheur, et tous voulez sa honte...
Ah 1 je serai plus puissante que vousl Je veux sa gloire, et vous voulez sa honte,
Ah! je serai plus puis-santeque vous.
On vient I fuyons !
Elle sort à gauche, premier plan; Us portes du fond s'ouvrent, et laissent voir les jardins illuminés et garnie de monde.
SCÈNE VI
HERCULE, Invités, puis HECTOR.
CHOliüR.
Ajr : Aimer loujouri. (Cuntrcdansu PTRRfliQQLs.)
Aimer, chanter, dans«r toujours.
Voilà toute la vie l
Pour être heureux, aimons toujours La danse et les amours !
Puisqu’on ccs lieux le plaisir nous convie,
A le saisir inettoni tous notre envie!
Aimer, chanter, etc.
HEBCCLE, en/ran/. Ah! ça commenccà marcher assez bien... je vicn.s de griser mes cousins. Mon Dieu qu'ils ont donc le vin b(He!... J'ai persuadé à ce pauvre Guzman ([u'ii la suite d’une querelle que j’ai fait iiaitre entre eux il avait donné un soudlet à Hector... Il l’a cru, et convaincu que celui-ci le cberclic pour le pourlcndre, il est allé faire ses malles et. se disposer h partir... c'est toujours un rival de moins...
HECTOR, enfranf *. Ab! je vous trouve enfin !
HERCUI.E, à pari. L’autre. .. comment me défaire de lui?... £b! pardieu 1 par ie même moyen !
HECTOR. Comment... vous m'abandonnez, vous me laissez seul, cousin... c’est une indignité, c’est une trahison, c'est...
HERCULE. Silence donc; souvenez-vous que vous êtes au bal...
HECTOR. Je m’en souviens très-bien
même que mes jambes tricotent déjà comme si elles entendaient la musique.
HERCULE. Eh! malheureux, c’est que vous êtes gris 1...
HECTOR. Eh bien! où est ie mal?... Il n’y a ici que des gens bariolés, l’un est jaune, l’antre est rose, l’autre est bleu... j’ai bien le droit d’être gris... c’est ma couleur à moi!
U s'assied,
HERCULE. En vérité, cousin, j’admire votre gaieté, votre insouciance dans un pareil moment! Gusman est plus séricni, lui!...
HECTOR. Guzman!... à propos, où est-il donc Guzman...?
HERCULE. Il vous cherche...
HECTOR. Il mecherche... et pour quoi faire?
HERCULE. Pour vous tuer. ..
HECTOR, se Utanl. Pour me tuer !...
HERCULE. Ah! ça vous dégrise!
HECTOR. Me tuer... mais pour quel motif?
HERCULE. Ne vous souvenez-vous plus que vous vous êtes querellés à table?
* Hercule, Hector,
HECTOR. Si fait ; mais ce n’est pas une rai.siin pour qu’il me tue.
HERCULE. Il vous a appelé imbécile.
HECTOR. Soit ; mais ce n’est pas encore une raison pour qu'il me tue.
HERCULE. Et vous, VOUS avez riposté...
par un soufllrL
HECTOR. L'n souQIet... j’ai riposté par uni...
HERCULE. Vous comprenez son exaspération. Je l’ai entraîné de force, mais il s’eet échappé de mes mains... et je vous le répète, il vous clierclic pour vous mettre en pièces.
HECTOR. En pièces!... mon ami... je me sens indisposé.
HERCULE. Allons, remettez-vous.
HERTOR. Je suis bien mal à mon aise!...
HERCULE. L’air de la campagne vous serait nécessaire.
HECTOR. Vous croyez?... Ah ! que je suis donc mal à mon aise !...
HERCULE. Il fant vous y rendre an plus vile, tandis que j’arrangerai l’affaire; vous reviendrez dans un jour ou deux...
HECTOR. Je vais me promener pendant trois semaines I...
HERCULE. On vient... c’est lui, je crois!
HECTOR. Lui! cousin, retcncz-le, fût-ce au prix de vos jours.
HERCULE. Allez, je vous sauverai.
HECTOR. Oui, sauvez-raoi ! Je me sanve.
11 sort.
SCÈNE VII
LSAItELLE, IIERCILE, puis MAN’LEL.
HERCULE, riant, lia! lia! haldedenxi...
Que je me défasse du petit don Manuel, et le champ de bataille est à moi... Isabelle sera ma femme ! Maintenant tâchons de retrouver la Mariano. { Voyant Isabelle. ) Eh mais! ce domino, c’est elle-même... {Allant à elle.) Eh bien ! belle dame, où en sommes-nous? ça marriie-t-il ?
I.SABELLE, (i part. Ciel! don Hercule
Que veul-il dire?... (Haut, et déguisant sa toix.) Quoi?
HERCULE. Le mariage eu question... Avezvous vu Don Manuel?
iSAREi.LE, à part. Ah! je comprends!.,, il est dans la confidence. .. {Haut.) 11 n’est pas encore arrivé.
Manuel entre et ae tieut tu fond.
HERCULE. Abl bah! c’est singulier!...
Mais, tenez, le voici.
ISABELLE. Laissez-nousl
Hercule &ort.
MANUEL, à part. Voili bien le costume que l’on m’a indiqué ..Quelle est donc cette personne qui s’intéresse à moi , qui, .sans me connaitre, m’invite à sou bal? Ah! dans un autre moment p<‘ul-Ctrt je serais venu ici le ccpur plein d c-pérance... mais le souvenir d’Isabelle empuisonup nia Joie... et me rend iudifTéreut à toutes ces promess>s de fortune et d’avenir.
ISABELLE, ci pari. Eli bien, il ne vient pas... il faut pourtant lui dire... [Haut et déguisant ta voix.) Chevalier...
MANUEL. Ahl pardon, inadanie, mais J’étais si distrait, si troublé. .
ISABELLE. Écoutez-inoi vile , monsieur, •le ne suis pas celle qui vous a donné pendezvous.
MANUEL. Comment!
ISABELLE. Ce que l’on médite contre vous est allreui.
HA.NUEL. Contre moi, expliquez-vous?
ISABELLE. On veut vous proposer nu mariage.
MANUEL. Un mariage...
ISABELLE. Ne m’inteirogez pas. Tout à l'heure la maîtresse de cette maison s’approchera de vous, elle vous offrira sa main, ses richesses, en échange de votre nom...
Elle vous présentera un brevet de cajiitaine; mais gardez-vous bien d’accepter, car ce mariage lerait votre honte... car, aussitôt après la signature du contrat, vous recevriez un ordre de départ.
H.ANUEL. Infamie!
ISABELLE
ICC COCPLET.
Ahl voit, ce mariagr>,
Cbevalier, vous scmblo un outrage;
Ce «erait une lâcheté l
Gardez pluuM la pauvreté.
La misère
A deux est légère !...
Voilà ! voilà *
Ce que votre liooneur vous dira !
Voilà I voilà
Ce que IHiooneur vous dictera.
El puis peut-être uue autre a-t-elle reçu' vos serments...
MANUEL. Que dites-vous?
Î2* COCPLF.T.
tSAaELLK.
Si» crevant à votre promesse.
Elle a oii.s en vous i^a tendresse, ’
Ab I gardez-vous de la trahir...
La pauvre enfaot peut en mourir.
* iMàaü*. UtDuel.
Ah! pour elle Soyez fidèle l Voilà ! voilà
Ce que votre coeur vous dirai Voilà! voilà
Ce que le cœur vous dictera.
Manuel. Mais enfin diics-moi.. .
ISABELLE. Ou vient. C’est elle ; Je VOUS quille. Adieu!...
Elle sort vivement.
SCÈ.NE VIII.
MANUEL, DI.ANA
-MANUEL. Une pareille proposition ï un gentiliiummc!... 0ht si Je u’écuuiais que ma colère...
DIANA, entrant. C’e.st bien lui qu’on vient de me désigner! (.,l//«nl d lui.) Vous êtes Don .Manuel de Verga.s?
MANUEL. Oui, madame, et Je suis instrnit des offres que vous avez à me faire.
DIANA. Déjà?.. .qui a pu vous dire?
MANUEL. Qu’importe, madame? Je vous le répète, je sais tout.
DIANA. Et vous acceptez?
HAMEL. Et Je refuse!
DIANA. Comment! ce grade de capitaine, mes l)ienfaits, ma fortune, qui vous accompagneraient...
.MANUEL. Je vous ai dit, madame, qneje savais tout... C’était pour nous épargner...
à vous la honte de me faire celte proposition, à moi celle de l’emendre.
HEUCULE, entrant, au fond. Encore ensemble, écoulons !
MANUEL Mais puisque cela ne vons a pas arrêtée, je. vous dirai, madame, ma pensée toute entière.
DIANA. .Monsieur!
MANUEL. Je nfusc celte union parce que le nom des Varga-. n’est pas fait(iour couvrir de basses intrigues; Je la refuse parce que Je préfère ma noble |wuvreté à une fortune (légi adantc; Je la refuse enfin parce qu’elle est infâme.
HERCULE, d part. A menciljel... U est perdu!...
H s'approche de Diana.
DIANA, bat. Vous voilà!.., il faut que je me venge.
HERCULE, bat. Rien de plus facile... jnstemenl l’ali ade mayor est au bal , je cours lui demander un ordre d’arrestation en blanc.
DIANA. C’est bien , allez. [Se rapprochant de Manuel ) Monsieur de Vargas, oubliez celte proposition, comme Je l’oublie... Pardonnez-moi celle plaisanterie ; on vous disait ambitieux... et ce n’était qn’une épreuve dont je vous felidte d’être sorti avec hoo-
nenr... Quittez donc ce front soucieux, et amusez-Tous bien au bal.
Elle sort, premierplan à droite.
SCÈNE IX
MANLEL, puis ISAIÎELLE.
MANCEL, seul. Que signifie ce cbangement?... Oh! n’importel... Ce bruit, cette fête m'importunent. Quittons cette maison.
ISABELLE*, entrant. Oui, partez à l'instadt, car un danger tous menace.
MANUEL. Que dites-vous?
ISABELLE. A la faveur de ce costume, je viens de surprendre une conversation entre Don Hercule et l’alcade mayor, etjetremble...
MANUEL. Mais que puis-je craindre?...
ISABELLE. Ne restez pas ici... il faut fuir, TOUS cacher... [Tumulte au dehors.) Cicll quel est ce bruit ?
SCÈNE X
Les Mêmes, HERCULE*, un Alcade, DEUX Exempts , Masques.
Ain : f inal (Us Mémoires du diable. (:2* acte.)
Qu’esUae donc ?... quel est ce mystère ?
* Manuel, Isabelle.
* Manuel, Isabelle, Hercule.
Un danger plane-l-il sur nous?
Afin d'éclaircir cette aSaire,
Accourons tous.
HEBCULE. Qu’on ne laisse sortir personne...
Venez, monsieur l'alcade; je vous dis que vous allez avoir quelqu’un à arrêter.
ISABELLE, d part . Grand Dieu ! il est trop tard !
HEBCULE, s’approchant d’Isabelle*. Belle dame, j’ai rempli vos désirs; voici l’ordre d’arrestation en blanc, je vais y mettre le nom?
ISABELLE. C'est inutile, donnez, je vais moi-même.
Elle prend le papier et va écrire A une table A gauche.
IIEUCULE. Comme vous voudrez... c’est absolument la même chose.
MANUEL, à part. Que fait-elle?
HERCULE, à part. C'est fini! la petite ne peut plus m’échapper... mes deux cousins partis, le chevalier coffré, et moi...
ISABELLE , remettant la lettre de cachet à l'alcale, en lui indiquant Hercule. En prison
HERCULE , stupéfait. En prison !
Il veut résister, oa s'emptro de lui.
LE MINISTRE
LE MINISTRE, debout, parcourant des papiers; DEUX Huissiers du palais au fond.
le MINISTRE. Non, je n’en puis douter...
une conspiration existe entre le Portugal et la Hollande. .. et l’ambassadeur portugais en est le principal agent... Dans deux jours j’en tiendrai tous les fils, je pourrai faire arrêter les coupables... mais jusque IA il faut surtout qu’on ignore mes visites à la Mariant) et les renseignements que j’en reçois... Hier, si je suis bien informé, la foule était grande à son bail... tous ceux qui s’y trouvaient fontils partie des mécontents?... Les Fontana-
rose, par exemple!... oseraient-ils conspirer?... [Un huissier parait.) Eh bien, j’avais ordonné que l’on m’amenât les trois cousins...
l’ihtssieb. Excellence, voici les renseignements qui arrivent sur leur compte.
LEMINISTRE, lisant. C’est étrange. [Ilécrit quelques mots.jKaites porter ceci... |(L’//«issier .sort. Il parcourt de nouveau le papier.) Don Hercule est en prison , et les carrosses des deux autres, chargés de valises et de paquets, étaient prêts pour leur départ... AhI messieurs de Fontanarose, malheur à vous si mes soupçons étaient fondés I...
l’huissier , annonçant. Don Hector de Fontanarose.
LE AiiNiSTRE. Qu’U entre!... EnGn, je vais savoir...
U t'assied.
LE MINISTRE, HECTOR
HECTOR. Votre excellence m’a fait l’Iionneur de me faire appeler?
LE MINISTRE. Quand on s’est présenté chez TOUS, monsieur, tous tous disiwsiez à partir...
HECTOR. Oui, oui, monseigneur, j’allais me promener en .Andalousie...
LE MINISTRE. Pourquoi?...
HECTOR. Mais, monseigneur, on va se promener pour... se promener...
LE MINISTRE. Pourquoi quittiez-vous Madrid?... La vérité, monsieur, la vérité, ou Je vous fais arrêter...
HECTOR. M’arrêter... Arrêtez, monseigneur, voilà le fait... Hier, à la suite d’un souper et en présence d'ilercule, j’ai donné un déplorable soufflet à mon cousin Guzman.
LE MINISTRE. Un soufflet!
HECTOR. Oui, monseigneur, je suis comme Caïn, j’ai souffleté mon cousin.
LE MINISTRE. Mais, enfin, comment cela est-il arrivé?
HECTOR. Comme arrivent tous les soufflets, j’ai levé la main, je l’ai laissée retomber sur sa joue, ça a fait flaque! et le soufflet y était.
LE MINISTRE. Mais alors, pourquoi partiezvous?...
HECTOR. Pourquoi?... C’est que... il devait m’envoyer ses témoins, et...
LE MINISTRE. Et...
HECTOR. Après l’avoir insulté, il eût été cruel de le détruire...
LE MINISTRE, c’est-à-dire que vous aviez peur?...
HECTOR. Moi, peur de lui... peur de lui...
moi!...
l’ultssier, annonçant. Don Guzman de Fontanarosel...
HECTOR, tremblant. Lui... monseigneur; je demande à m’en aller...
LE MINISTRE. Restez.
SCÈNE III
Les MÊ.MES, GUZMAN*.
r.czMAN. Monseigneur ( Voyant son
cousin.) Hector!
Hector, d part. Ah I grand Dieu! il m’a vu!
LE MINISTRE. Approchez, monsieur. Estil irai que, hier, une querelle se soit élevée entre vous et don Hector?
' Lt MiiiisUe, Guzmao, Hector.
GUZMAN. Entre noos... mais oui, je crois queoui... (À part.) Comme il parait furieux!
HECTOR,' à part. On lui a laissé son épée... quelle imprudence!...
LE MINISTRE. Est-il vrai enfin qu’un soufflet?... ^
GUZMAN. Oui, monseigneur ; mais je suis prêt à faire des excuses...
HECTOR, (tonné. Plaît-il? des excuses...
LE MINISTRE. Dcs excuses pour le soufflet que vous avez reçu ?...
GUZMAN. Que j’ai donné... que j’ai eu le malheur de donner.
HECTOR. Du tout, c’est moi...
GUZMAN. Qui l’avez reçu, et c’est moi qui 1 ai donné.
HECTOR C’est moi qui l’ai donné et c’est vous qui l’avez reçu...
LE .MI.NISTRE, fi part. Veut-on se jouer de moi?... (Haut.) Tâchez de vous entendre, me.ssieiirs, ou je vous envoie tous deux à la forteresse...
SCÈNE IV
Les Mêmes, HERCULE*.
HERCULE , entrant. La forteresse! qu’estce qui parle de la forteresse... Ah! monseigneur ! ah ! mes chers cousins... quel affreux séjour que la forteresse !
HECTOR. Comment, vous sortez de prison?
iiERCUi.E. Entièrement!.... Seigneur Dieu, j’ai passé une bien mauvaise nuit; j’ai cru que je n’en sortirais que défunt!... Ah!
quel affreux séjour que la forteresse 1
LE MINISTRE. Calmez - VOUS. .. et puisque vous avez été témoin de leur querelle...
diles-moi lequel de ces deux messieurs a reçu, hier soir, un soufflet.
HECULE. Un soufflet... Ah! oui, voilà...
Figurez-vous, monseigneur, que je crovais me débarrasser d’un rival au moyen d’ime irelile arrestation... mais pas du tout, c’est moi qu’on saisit au collet... on m’arrête, on m’entraîne, et... alors... Ah! quel affreux séjour que la forteresse!
LE .MINISTRE. Monsieur, si VOUS parlez encore de la forteresse, je vous y renvoie surle-champ.
HERCULE. Ah! non, non, monseigneuri jamais ce nom de prison ne sortira de mon palais.
LE MINISTRE. A la bonne heure... mais le soutllet ?
• Le ministre, Gusman, Hercule, Hector,
HECTOB. N’est-il pas vrai que c’esi moi quü'ai douné, et que c’est lui qui l’a reçu ?...
HERCULE. Pas le moins du munde !
HECTOR. Ah ! bab !
GUZMAK. Alil j’en étais bien sûr!... c’est moi, n’est-ce pas, c’est moi qui?...
HERCULE. Pas davaïuage. ..
GUZMAK. Coiuincnt?
HERCULE. Je voulais me défaire de deux rivaux... et je vous envoyais à la cam|Mgne, tandis qu’un troisième m’envoyait à la for... je ne l’ai pas dit !
LE MINISTRE, te levant. Je devine... et j’avais tort de vous soupçonner. Allez, messieurs, vous êtes de fidèles sujets. (A pari.} Ils sont trop bétes |K)ur conspirer !
LES TROIS COUSINS. .Monseigneur est bien bon !...
ENSEMBLE
Air det J/uçuenots.
Quel plaisir (bit) e«t le nbtre I Pîoas TOiU (le nouveau réunis,
N'alInnA plu« l*un nansi l'autre,
Et restons désormais bons amis 1
Jj-f rousins sortent.
SCÈNE V
LE MINISTRE, puit .MANLEL.
LE MINISTRE. Oui, mes craintes étaient mal fondées... de ce côté du moins... Mais ce doit Cire l’heure du conseil.
Il va pour sortir. Manuel entre.
UAr(DEL\ Monseigneur...
LE MINISTRE. Que me voulez-vous, monsieur?
MANUEL. Monseigneur, celte lettre d’audience me pcnn*-t de me présenter devant vous; et je viens supplier voire excellence d'utiliser mou épée, de m’accorder enfin un poste dans l’arniée qui me |>ermctte de quitter Madrid, de partir aujourd’hui même.
LE MINISTRE. Et quels sont VOS titres?
MANUEL. Le nom de ma famille, les services qu'elle a rendus au pays.
LE MINISTRE. Vous vnns appelez?
MANUEL. Don Manuel de Vaigas...
LE MINISTRE. Ooil .MauUt'l tir Vatgas!...
[Avec méprit.) Mais je me .souviens, monsieur; c’est vous qui de\ez contracter un riche mariage ; c’est vous (lui devez épouser la belle Uiana .Marianu.
MANUEL. C’est à moi qu’on a proposé ce honteux marclié, monseigneur , et je l’ai rejeté comme indigne d’un geniilhumme.
* Manuel , le Ministre.
LE MINISTRE. Vous avez fait cela? c’est bien, don .Mannel!
Air : Je nati pas tnt ces bosquets de lauriers.
Dè^ re moment à mt protection Ce Tpfu«i-l4i vous recommande ;
Pour résUter ù Is tentation
il faut une âme forte et grande.
Qu'aiosi toujours l'honneur guide vos pa‘»,
De l'avenir vous devez tout alleridre;
Oui, lorsque l'on ne consent paii
A ramasser sa fortune au-$i bas.
C'est que plus baut on peut la prendre,
Et plus haut vous irez la prendre.
MANUEL. Monseigneur!... tant de bienveillance !...
LE MINISTRE. Oon Alanucl, je me charge de voire avenir... C’est bientôt l'heure de réceplKUi. .. J’ai bfsoiii de me rendre au conseil... Attendez-moi ici. Au revoir, don Mannel, au revoir.
11 sort par le fond h gaurdie.
SCÈNE VI
MANT EL, puis ISABELLE.
MANUEL, teul. Oli I oui, j’ai hîte départir, de quitter Aladrid, maiulenautque le doute ne m'est plus permis, maintenant (juc toute espérance m’est interdite! car c’éiait bien elle, elle que j’ai vue sortir fmtivcinent la niiil de la maison de sa mère. Le désespoir m’a fait errer sous ses fenêtres, et ce n’est qu’au jour que je l'ai vue rentrer. . . J 'ai dû éviter le bruit, lé scandale, qui auraient tué ma pauvre tante! Alais je veux partir, m’eloigner au jdusviie...
iSAiiELl.E, à la cantonade. Oui, maman; attendez-moi Ih.
MANUEL. Cette voix!...
ISABELLE. Je vais savoir si son excellence peut nous recevoir.
manuel*. Isabelle !
ISABELLE, cn/ranf. Alon cousin!... Vous aviez, connue nous, une audience ; mais d’où vienlqiie nous nevous avons pas vu ce matin ? d'où vient que vous ne nous avez pas accompagnées?
MANUEL Vous voulez l’apprendre, Isabelle?
ISABELLE. Oui, monsieur; et je veux savoir aussi pourquoi vous me lépoiidez à peine, jwurquoi vos regards évitent les miens, pourquoi enfin vous éles si pâle!...
MANUEL. Parce que j’ignore encore oàvous avez paosé la soirée d’hier!
ISABELLE, à part. Grand Dieu !
* libelle. Manuel.
LA GRTSETTE
MA5ÜE1.. Quand je sais revenn chez vonsi le cœur plein d'espoir, pour vous apporter cette lettre d’audience, je suis entré dans ttotre chambre. .. elle était déserte !
ISABELLE, à part. Que lui dire?
aiANUEL. Tour UC pas tuer votre mère, je loi ai caché la véritÀ.. je lui ai dit ; Elle dort! Mais vous étiez sortie... sortie jKtur ne rentrer qu’ï la Gn de la nuit! sortie... seule, en secret... A votre tour, (tariez, Isabelle; pourquoi ne me répondez-vous pas î (wurquoi vos regards évitent-ils les miens? pourquoi êtes-vous si pâle?,..
ISABELLE, à part. .Mon Dieu, je ne puis pourtant pas lui avouer... ( Uaut et eeHorçant d'étre gaie. ) Eli ! quoi , mon cousin , voila ce qui vous tourmente, ce qui vous donne cet air sombre et boudeur 7
MAMJEL. Ce calme, cette assurance...
ISABELLE. Vous étonnent... car vous pensiez parler à une coupable...
MANUEL. Mais si vous ne l’êtes pas, expliquez-vous...
ISABELLE. Maintenant c'est impossibre, et
pourtant. „
Au du 3fouh'n. (Roi d’Ytetot.
De cette froideur Mod àrne e«t blessée;
De ce ton grondeur Je «ut)i offensée.
Je veux qu’un époux Croie à ma tcndreMe,
Mais 6 du jaloux Qui tremble »ans cesse!
Si nous vous passons Plus d'une folie,
Janaais les soupçons On ne le^ oublie.
Messieurs les maris,
Pour être chéris.
Confiance entière !
Croycï qu'à regroi.
Le cœur est discret.
Confiance emièrel Du bonheur sur terre Voilà le secret.
MANUEL. Mais pourquoi refnscr de m’apprendre?...
tSADELLE. Attendez seulement que nous ayons vu le ministre; oui, lorsque nos biens nous serons rendus, vous saurez tout... (A part.) Car alors il sera riclie, et je pourrai, sans blesser sa fierté, lui dire que cet argent Ini venait de mon travail.
MANUEL. Je ne comprends pas...
ISABELLE, eouriant. Si vous me compreniez, monsieur, où serait le mérite? [Ârec duuceur. ) Allons , Manuel , un peu de patience... je ne vous demande votre confiance que pendant une heure peut-être. Croyei-
TOUS que ce soit trop pour moi , qui tous aime depuis si longtemps?
MANUEL, itiiu. Isabelle!
COUPLET
Déjn, je le sens.
Le soupçoa s’efface ;
A mes doux accents Le nuage passe.
Sans remords, hélas!
D'une perfidie On n'accuse pas Sa &œur, son amie.
Ah ! vous l'ahioudrex bientôt de tout bUme I bientôt vous pourrez Lire dans «ou âme 1 Elle parlera...
Oui, mais, jusque-là,
ConHanreen elle I Croyez qu'à regret.
Son cœur est discret.
Ah ! votre Isabelle Avec vous peuuellc Rougir d'un secret?
MANUEL. Allons, j’attendrai ; mais aonvenez-vous que si vous me trompiez, ce serait mon arrêt de mort!
Ritouroelte.
ISABELLE. On vient., et ma mère qui m’attend!... Oh! je cours la chercher. Au revoir, mou cousin, au revoir !
Elle sort.
CHOEUR
Air du Cme^rt d la coltr.
Honneur, honneur à l'excellence Qui près d'elle noua donne accès 1 OlTrons-lui donc à l'audience Nos hommages et nos placets.
Entre liabelle aree la Marqmit.
LA MABQUISE. Le ministre va venir?
MANCEL. Oui, ma tante...
ISABELLE. Et je vais lui remettre votre placct.
UN HüissiEB. Son excellence.
Entre le premier Ministre; tout le monde M dëcoom; le Ministre salue, et s’approche de la foule, qui luir^ met des pUcet«.
MANUEL, prend Isabelle par la main et la conduit près du Ministre. Elle tient les yeux baissés et lui présente le placel. Monaeigiieur...
LEMINISTRE. Donnez, donnez, mon enfant.
ISABEU.E, levant les yeux, (irand Dieu!
LE MINISTRE. Qu’ai-je vu! Comment c’est toi , petite I
Lo« (rois Cousins reparaissent.
TOUS, étonnés. Petite!
LE MINISTRE. Qui t'amène ici?... Est-ce que lu viendrais aussi solliciter?
ISABELLE. .Monseigneur !
MANUEL. O ciel! ce ton... quelle horrible pensée. ( A Isabelle. ) C’est li vous, à vous qu’il parle ainsi ! ... à vous, qui ne connaissez pas, qui n’avez jamais vu le ministre ?
ISABELLE. Que répondre, mon Dieu!
HECTOR, avec ironie. Mais monseigneur la connaît très- bien!
GUZMAN, de même. Et il la tutoie trèsbien.
LEMINISTRE. Allons, petite, rassure-loi...
tu es assczjoliepour obtenir facilement quelque grâce; ou verra ce qu’on peut faire en ta faveur!... surtout, si tu sais être discrète. (Se tournant vers les seigneurs.) Mais voyez, voyez donc, messieurs, commeelle tremble.. . Toi, si insouciante, si joyeuse parfois... toi, qui chantes si gaiement le printemps et les amours!...
MANUEL. Oh! infamie!
ISABELLE. Mais, monseigneur! (A part.) Oh! quelle honte I quelle honte!
HERCULE, à part. Et nous qui voulions l’épouser...
LA MARQUISE. A qui doue son excellence parle-t-elle ainsi?
HERCULE. A qui? mais c’est...
MANUEL, lui saisissant le bras. Silence!
ISABELLE, avec fermeté. Pardonnez-moi, monseigneur, mais vous vous mépreuez sans doute sur ce que je suis et .sur ce que je demande... Si je suis venue dans ce palais...
LE MINISTRE, bas, et sévèrement. Serait-ce, inadeuioisclle, pour abuser d’un secret que vous avez surpris?
ISABELLE. Un secret?...
LE MINISTRE, bas. N’ôte.s-vous pas cette petite qu’hier j’ai rencontrée chez...
ISABELLE, avec force, .le suis... je suis la fille du marquis de San-Lucar.
LE MINISTRE. La fille du marquis de San- Lucar!
LA MARQUISE. Ma fille... c’était â ma fille que le ministre parlait avec ce mépris!
ISABELLE. .Non, ma mère, non. Son excellence ne savait pas... elle ne (louvait deviner. .. elle a été trompée par les ap|iarcnres, par le lieu où nous nous sommes rencontrés.
LE MINISTRE, bas. Pas un mut de plus, madcmoist.lle.
MANUEL. Rencontres!... rencontrés hier, cette nuit, n’est-ce pas, monseigneur?
LE MINISTRE, Sévèrement. Monsieur de
Vargas, le premier ministre ne doit compte qu’au roi de ses actions.
HERCULE, aux deux autres. Décidément ça se complique.
HECTOR , de même. Je n’y comprends plus rien.
LA xiARQuiSE. Isabelle ! expliquez-vous, je vous l’ordonne!...
LE MtMSTRE, bas. Et moi , je vous le défends’... {La prenant à part.) Mademoiselle, j'ignore le motif qui vous a conduite sous un déguisement et sous un nom d’emprunt dans la maison où nous nous sommes vus hier; mais souvenez-vous bien qu’il faut que tout le monde ignore que j’y suis allé... et souvenez - vous bien aussi que de votre silence dé|>cndent le salut de l’état, la liberté et la vie de votre père.
ISABELLE. Démon père!... grand Dieu!
LE MINISTRE, à Isabelle. Si vous dites un mol, il est perdu !
ISABELLE. Je me tairai, monseigneur ; je me tairai !
Deux heures sonnent.
LEMI.NISTRE. Deux heures !... Au conseil, messieurs!... au conseil.
LA MARQUISE, ISABELLE, MANUEL
LES TROIS COUSINS, Seigneurs*
Tous s« rapprochrot, et regardent avec curiosité et eo riant la contenance d'isabolle.
MANUEL. Enfin, il est parti !... Et maintenant, Isabelle, parlez, expliquez-vous.
ISABELLE, c’est impossible !
TOUS. Impossible !
HERCULE. Parce que c’est trop clair.
MANUEL, d //erru/e. Misérable!... (Revenant d Isabelle. ) Vous voyez bien qu’il le faut !
ISABELLE. Mais je ne le peux pas , vous dis-je !
LA XIARQUISE. Malheureuse!... mais tu es donc coupable?
ISABELLE. Coupable! moi!... Oh! non...
plus tard, vous saurez tout... vous apprendrez...
MANUEL. Toujours des délais! Mais
tout â l'heure vous promettiez de parler à la fin de celle audience, et vous voulez que j’attende encore, quand de nouveaux soupçons, quand un nouvel éclat sont venus vous accuser.
ISABELLE. Ne m’interrogez pas... car, pour me justifier, il faudrait tout vous dire. . .
' La UtriiuiK, lubelle , Manuel , Hercule, Guinian, Hector.
Li GRISETTÊ
toat, josqu’i cette rencontre, et je ne le peux pas !
LA MABQCISE. Et le ministre?... et ce ton de mépris avec lequel il vous traitait?...
Mais répondez donc?... répondez donc?..
ISABELLE. .Mais encore une fois .. ici, devant tout ce monde...
LA aiARQinsE. Oui, devant eux tous... car c’est devant eux qu’on a flétri votre nom; car c’est devant eux que votre mère est prête à mourir de désespoir.
ISABELLE. Ma mèrel...
MANUEL. Au nom du ciel , ne laissez pas an soupçon le temps dt briser mon cœur...
au mépris le temps de remplacer l’amonr dans mon âme!...
Am de liwiantd^abienee. (L. Pcckt.)
Tojn. Tojres moo trouble, mt pâleur I...
Preuet pitiâ de ma tristesse amère I Mais non’ I... plutôt pitié pour votre mère.
Prête à mourir de boute, de douleur t...
isaagixE, d elU^méme.
A leurs pleurs rester insensible?...
La force me maoque. . . hélas I c'est trop eoulTrir I . • . ,
PourUot parler... c’est impossible ! ... I
Ou bien mon père va périr 1...
Ah ! pour me taire en ce moment d’orage,
Moo Dieu ! mon Dieu 1 soutenez mon'courage t Lorsqu’un seul mot pourrait les consoler,
Ah 1 faites^rooi mourir plutôt que de parlerl
' La Marquis, Manuel, Isabelle.
DE QüALI’TÉ. 2t
LA HAnQL'iSE. Eh qnoi ! vous vous taisez!... eh quoi ! pas un mot?
ISABELLE. O mon père! mon père !...
LA MABQUISE. Tou père! malbeurcuscl...
tu le déshonores!...
ISABELLE. Ah! c’en est trop!... Mon Dieu, moi accusée d’infamie !... soupçonnée d’avoir trahi son amour I maudite de lui et de ma mère, quand j’ai tant soulTeri pour eux !...
quand, pour eux, je me suis si longtemps sacrifiée!... Oh! oui, c’en est trop!... c’en est trop!... mon âme se révolte â la fin! Et puisque vous rejetez mes serments et mes prières. .. puisque vous ne voulez en croire ni mes larmes ni mon désespoir... eh bien, je vais tout dire!... [Avec égarement.) Hier, Manuel, vous me cherchiez dans nia chambre, et ma chambre était déserte à neuf heures, parce qu’elle l’a été toute la nuit !... Vous avez cru reconnaître une jeune fille marchant seule dans les rues au milieu de la nuit?... cette jeune fille, c’était moi... Leduc d’Alcalal... mais le duc d’AIcala n’a jamais envoyé d’argent... il a durement repoussé ma prière. .. cet argent vient de moi. . . parce que... voyez -vous... ma mère serait morte de faim. . parce que âlanuel était pauvre...
Alors, moi, j’ai voulu... j’ai... j’ai... {Ici parait le Miniitre au fond. ) Oh ! non , non! c’est impossible... je ne veux pas...
je ne peux pas tuer mon ^re !
E1I« tombe éreoouîe. On ,’empresse autour d’elle.
SCÈNE PREMIÈRE
FEREZ, puis LES TROIS COUSINS.
PEBEZ, $eul. Rien encore de nouveau... Je n’ose pénétrer chez madame. .. depuis hier elle est enfermée chez elle, et ne vent recevoir personne, pas même mademoiselle, qui a passé la nuit dans sa chambre â pleurer.
Mon Dieu! qu’est-il donc arrivé?... je ne me •ois permis de leur adresser ancune qnestioa; mais je voudrais pourtant bien savoir...
REBCULE, entr'ouvrant la porte du fond.
Le chevalier de Vargas est-il ici ?
PESEZ. Le chevalier de Vargas... ce n’est pas ici qu’il demeure.
HERCULE, bas. Je le sais bien, mais je demande s'il y est parce que je n'aime pas âme
rencontrer avec ce petit Y est-il, ooi
ou non ?
PEBEZ. Il n’y est pa.»,
HERCULE *, descendant. Bravo! ( Trishaut, et d'un ton fanfaron.) C'est que, comme je le disais, je n’aiinc pas à me rencontrer avec ce petit gentillâtre... {Au fond.) Entrez, entrez, mes chers cousins!...
GUZMAN et HECTOR paraissent. II n’v a personne**?
HERCULE. Personne I. _ venez dofte !...
lit t’useyeot.
PEREZ. Mais je ne me trompe pas... vous êtes les seigneurs de Eontanarose ?
HERCULE. Oui, mon cher, ouL.."des ainis^ des voisins de votre maîtresse.
• Hercule, Perez.
*' Gnuiu, Hector, Pem, Hercule.
MAGASIN THEATHAL.
HECTOR. Ainsi, anaonœz-iai...
FEREZ. l’ardoo, messienrs... nuis ea ce moment... je ne sais si je pnis...
HERCCI.E. Et pourquoi?...
FEREZ. C'est que madame la marquise veut ^ire seule ; il faut qu'il lui soit arrivé quelque chose de Wen terrible au palais de son excellence.
HECTOR. Par' saint Ignace! je le croisbien.
HEBCtiLE. llnea0rcuse avanie!...
GDZUAN. lin atroce scandale I. _
FEREZ. Comment, messieurs, vous y étiez donc?... VOU.S savez?...
hercule. Nous savons tout, mon cher.
FEREZ. Vraiment!... Ah! si j’osais prier vos seigneuries de m’apprendre...
HERCULE. Hein?... qu’est-cc que c’est, maraud? des questions?...
(lUZMAN. Vous vous permettez de nous interroger ?
HECTOR. Nous prenez-vous pour des faiseurs de propos?
hercule. Parce que mademoiselle de San- Lucar a des intrigues...
FEREZ. Des intrigues !. ..
HECTOR. Parce qu’elle a été rencontrée par le ministre dans un endroiu.... scabreux...
ferez. Bonté du ciel!... un endroit scabreux I
GUZMAN. Pareequ’enOn elleaété traitée devant toute la cour comme une petite — rien du tout...
FEREZ. Ah! qu’est-ce que j'entends là !
HERCULE, te levant. Ce n’est pas une raison pour <|ue des gentilshommes de notre rang descendent jusqu’à colporter les nouvelles de la cour. ..
GUZMAN, se levant. A bavarder avec les valets...
HECTOR, se levant. A jaltoter dans les antichambres... Allons donc, mon cher, allons donc!...
ferez. Ah 1 Seigneur Dieu ! qn’est-ce que j’apprends... des intrigues... elle!... ma jeune maîtresse 1... C’est donc pour ça que* madame ne veut plus la voir...
HERCULE. Ah I elle ne veut plus?... Parle, explique-toi.
ÀiK : Du premier pris.
Varl^ 6e U j«one maltr«sM
Apprend»-aous vile lea eecreU...
cvzaAii.
Au plus haut poiot çe m’ioléraw.o.
BBCTOft*
Et OQUS juroiud’dtK discrAs»
j OUCUtB.
I Ce n'cit de U conseieoce
saurait troubler U repos;
Tu le sais par expérience
Nouç ne fai'ODS pas de propos.
Oui, nous détestons las propos,
fioQS avons borreur des proftos.
ferez*. HélasI depuis hier, tout est changé, bouleversé ici... jusqu’à don Manuel, qui ne passait pas un seul jour sans venir, et qui ne réparait pas.
HECTOR. C’est assez clair, je crois...
ferez. Eh bien, tenez, malgré tout ça, je ne puis croire encore que ma jeune maisoit coupable.
HERCULE. Ah! je comprends qu’on se laisse tromper à ses airs d'innocence...
HECTOR. Nous y avons bien été trompés nous-mêmes. .. car enfin elle s’est moquée
I de nous et de nos propositions d’hyménée.
! GUZMAN. Mais voilà qui rabattra son caquet.
llEtO'OR. Voilà qui va lui (aire baisser le ton.
; HERCULE. Et tenez, il me semble que je la vois, d’ici , venir d’un air bien hnmblc, bien poU...
SCÈNE II
Les Mêmes, ISABELLE**.
ISARELLE. Messieurs de Fontanarose !. ..
LES TROIS coustNS, à part. C’est clic!...
HERCULE, à part. Accablons-Ia de nos sarcasmesl
ISABELLE. Ah ! vous êtcs ici , messieurs ; je devine le motif qui vous amène.
HERCULE. Vous êtes si spirituelle!
ISABELLE. Vous vous êtes dit, sans doute :
Elle nous a reçus hier avec hauteur, avec dédain...
HERCULE. Eh! mais... c’est un peu vrai.
ISABELLE. Aujourd'hui elle sera moins ûère ; aujourd’hui nous nous vengerons de ses mépris.
HECTOB. Non, non; nous ne sommes pas si cruels...
ISABELLE. Elle doit être si humiliée, si honteuse, disiez-vous encore... qu’elle s’estimera heureuse de notre visite... 1a visite de messieurs de Fontanarose.
HERCULE. Eb bien, oui, oui , c’est ce que nous pensions.
* Gttsiua, llecUtr, Hcrcole, Portt.
«• Gumaos Hector, Hercule, Isabelle, Pvk.
LA GRlSErrE DE QUALITÉ.
GUZMAX C'est ce que nous pensions tons les deux.
HECTOR. C'est ce que nous pensions tous les trois.
ISABELLE, avec fierté. Et vous tous êtes trompés, messieurs!
LES TROIS cousiss. Ah bah I ISABELLE'. Rcgardcz-luoi bien en (àce, et totez si je rougis, ou si Je tremble... j'ai pu me troubler devant son excellence, niais je retrouve ici toute mon assurance et toute ma dignité.
HERCULE, bns aux aiitret. Ah ça I mais, elle n’est pas bnrabie do tout.
ISABELLE
Air ; Epoux imprudent.
En vérité, i'Bilmire le coitrag*
De trois noblei, de trois Aeiiniears,
S'unissant pour me faire oolra^,
Et venant insulter auv pleura D'une fille sans défenseurs!...
Ane force.
Ce triomphe je voua l'enlève !
Merci, messieurs, de ce dernier affront 1
Sous le malheur j'ai pu courber le front.
Sous l'insulte je le relève.
HERCULE, interdit. Pcrmettei, mademoiselle; nous n'avons pasdil...
GUZMAN. Vous vous méprenez snr nos intentions...
HECTOR. Nous veuions, au contraire, vous offrir des consolations.
ISABELLE. Je n’ai que faire de vos consolations, messieurs; quoi que l'on puisse penser de moi, je reste forte de ma propre conscience. .. et si l’on a le droit de ne pas recevoir cette petite à la cour... cette petite a le droit aussi d’être sa maîtresse chez elle , et de renvoyer ceux dont la sottise l’importune et dont rinsolence l'outrage **.
FEREZ, (i part. Très-bien, très-bien!
HECTOR, bas, au.T autres. Dites donc...
mais elle nous renvoie...
HERCULE. En effet, je crois qn’elle vous congédie... Attendez; comme le plus spirituel des trois, je vais lui répondre... et de la bonne manière {Uaut.) Mademoiselle, je sors! Sortons mes cousins. ..
ENSEMBLE
Air : Pour boire et fumer un cigare ^ Amour et Amourette).
Lumutscocsiüs.
AUoat, p«rtoo8 ; que Toa s’empresse rXj Lâ UÎAAer en liberté.
Mai< je cofflpUis, je le ronfesse,
Sur un peu plus d’humilité.
* Guzman, Hector, Isabelle, Horcule, Perer.
** Guzmao, Flector, Ilcrcule, Isabelle, Ferez.
SCÈNE ÏII
IS.ABl'XLli, l'EKIiZ.
FEREZ. Lc' voili qui s’en vont l’oreille basse... Ah? voits avez joliment fait, mademoiselle, de rabattre leur insolence... .le me tenais à quatre pour ne pas éclater...
ISABELLE. Bon Ferez!... .Mais dis-moi, que fait ma mère?
FEREZ. Toujotn's seule dans sa chambre.
ISABELLE. Pauvre mère!... Oli ! il fam que je la voie, que je lui parle!
FEREZ. Si vous l’ordonniez, j’essayerais...
ISABELLE. Non, il faut respecter .ses ordres... il faut attendre... Bt mou consin, tu ne l’as pas vu, Ferez?
FEREZ. Pas encore, mademoiselle.
ISABELLE. Hélas!
On entend Minncr.
FEREZ. Madame la marquise qni appelle...
ISABELLE '. Eh bien ! va. Ferez, et ne lai dis pas que je suis ici.
SCÈJNE IV.
ISABELLE, puis LA MARQUISE «f FE- REZ.
ISABELLE, sruU. Il n’est pas verni... Depuis hier il se lient éloigné de moi... Pauvre Manuel I comme il doit souffrir!... Quel regard de mépris il attachait sur moi!.. . et lorsque après mon évanouisscinent je suis revenue b moi , je me suis trouvée seule, toute seule ici., et malgré mes larmes, mes prières, ma mère a refusé de m’entendre!... Mais Manuel!... il ne m'aime donc plus, lui!
puisqu’il me croit cou|rahle, puisqu’il me
fuit puisqu’il ne daigne pas même me
demander de me justiGcr... Devant tout ce monde je ne pouvais pas, je ne devais pas le faire... Mais ici, ù lui, j’aurais pu tout ^re sans danger.
Air éê MadtwunaelU de iféran^.
Lor«qu’à la fois tout m’abandoone,
Fuis'jelpur taire mon secret ?.«.
Que fe ministre me pardonne,
' Perez, Isabelle.
Mais je le sens, il me tueraitl
I)e mon serment je medéliere;
Je l'ai (fardé pendant un jour ;
Mais plu» d’un jour je ne puis vÎTre Sans leur amour. (6ù )
Cid ! ma mi“rc !
LA MARQiiisK, entrant avec Ferez. Il n’y a personne avec nous ici, l’erezT
Isabelle fait signe à Perrr. de dire que non.
PERF.7.. Personne, madame la marquise.
LA MARQUISE. C’csl lïien. Je te l’ai dit {elle s’assied), je veux être seule, toujours seule inaintenaiiL
FEREZ , reijnrdnnt Itahelle. Et pourtant, madame la marquise, voici une lettre qu’on vient d’apporter pour vous.
LA MARQUISE. Pour moi!
FEREZ. Et il faudrait quelqu’un... pour vous la lire... voire fille!...
LA MARQUISE. Ma fille!... je n’ai plus de fille, Ferez... Elle a brisé tous les liens qui m’attachaient à elle... Sa faute a élevé entre nous une barrière éternelle...
ISAREl.l.E, à paî t. Que je souffre ! que je souffre!...
LA MARQUISE. Lis-iiioi donc cette lettre.
Ferez... puisque c’est loi seul à présent qui peux me rendre cet office.
FEREZ. Madame la marquise. ..
LA MARQUISE. Allons, lis, je le veux.
FEREZ. J’oliéis. {Il ouvre la lettre.) Elle est de votre neveu, le chevalier de Vargas!
ISAF.ELLE. De Manuel !...
LA .MARQUISE. Fauvrc jeune homme!... et lui aussi il doit être bien malheureux I
FEREZ, limnt. « Madame la marquise, si » je n’avais à vous offrir que de vaines con-
• solations, je me serais abstenu de renou-
• veler vos douleurs en vous écrivant Dieu i> sait si j’aimais Isabelle, Dieu sait que pour » elle j’aurais donné ma vie... »
ISAREl.l.E , d pari. Bon Manuel!...
FEREZ, continuant. « Mais, après ce qui O s’est pas.sé, mon amour a dû s’éteindre,
» et si je ne puis oublier celle qui devait être « ma compagne, du moins je dois m’en sé- « |)arer pour toujours... »
ISABELLE, d part. Que veut-il dire T...
FEREZ. » Je suis donc allé trouver le mi- » iiislre, j’ai supplié son excellence de m’en- » voyer en Flandre, où nous faisons la guerre » en ce moment (le soir j’aurai mon ordre . de départ, et demain j’aurai quitté Madrid a pour jamais!... »
ISABELLE , d part Ciel!... il part 1. _ il m’abandonne!...
FEREZ. • Adieu, madame.., A défaut do
* La Marquise, Ferez, Isabelle.
a bonheur tranquille que j’espérais, je cotirS » chercher le bruit et les dangers des champs a de bataille... Puissé-je bientôt y rencontrer a la mort!... a
ISABELLE, jetant un cri. La mortl...
grand Dieu !...
LA MARQUISE, *< levant. Ou’entends-jc!...
Eh quoi. Ferez, vous me trompiez. .. elle était ici, malgré ma défense...
FEREZ. Madame la maixiiiise...
LA MARQUISE. 11 .'uflit. Sortez...
FEREZ. J’obéis!... (A part.) Pauvres femmes !
^ ENSEMBLE
i“ Air du Duc (VOlonne.
LA MARQI t>E, à part.
Sa yoit, arcenU Ont troublé me« &ens.
Sa prwnoe rh mon cœur Kéveille U doukur I Ab! jie ro^tonA pas!
Pauvre mère, hélas!
Je pourrai^ m’atteiulrir Je doi< la fuir I
laADELi-R, d part.
Sa VOIX, «CS accents Ont troublé mes sens !
Son aspect dans mon cœur Réveille la douieurl Mais ne tremblons pas 1 Pauvre mère, hélas 1 Oui, je veux Tattendrir Et la fléchir!
PERKz, d part.
Ce ton menaçant Me rend tout tremblant!
Moi, leur vieux serviteur.
Je ressens leur douleur I Mais ne restons pas!
Pauvre mère, hélas!
Puisse-t-elle Valtendrir Et la fléchirl
Il tort par le fond.
LA MARQUISE, ISABELLE
La Marquise sans dire un mol «* dirige vers la porte de droite.
ISABELLE. Ma mère!... vous voulez sortir... me quitter... mais vous m’accusez donc aussi, vous?... mais il n’y a donc pas dans votre c«ur une voix qui vous crie que votre fille n’est pas coupable... quelque chose qui vous dit : Elle aime trop sa mère pour avoir voulu la tuer à force de honte et d’infamie?... Oh 1 c’est bien vrai, allez, manière, c’csl bien vrai. .. je vous aime trop pour cela !
LA MARQUISE. Non, jo ne vous crois pas.... je ne vous crois pas.
Elle se laisse aller dans le fauteuil.
ISABELLE, d gtnoMX. Écoutez, ma mère, écoulée bien le son de ma voix, et tous saurez si je mens... Mettez la main sur mon cœur, et vous saurez si je yoûs trompe... Ma mère, par les caresses que vous m’avez tant de fois prodiguées, |>ar les larmes que vous avez versées sur le malheur de votre enfant, je vous jure que je suis innocente.
LA MARQUISE. Innocente !... Oh! si cela était vrai, mon Uieu!...
ISABELLE. Ab! vous me croyez!... vous me croyez, n’est-ce pas?... Est-ce que je pouvais oublier en un instant tant d’affection, de soins et de tendre.ssc?.. . est-ce que je ne devais pas me dire : Mais si je me déshonore. .. il faudra bien que ma mère me maudisse et me chasse... et alors, elle sera donc seule, tonte seule dans le monde, elle ne m’aura pins |X)urla soutenir... pour guider ses pa.«... et elle est aveugle, mon Dieu!
Am : Elle partie. (Delatuor.)
C'est Toa; quitiopuîs mon enfAncc Avec formé mon co>ur Aui le^'oos de l'honneur ;
C'est TOUS qui, par votre indulgeooe.
D'un devoir à remplir Ne fai^iex un plaisir ;
C'est TOUS dont, aux jours de muère,
La \oix toujours me consola ;
Et moi, soins, tendresse si chère,
J’aurais oublié tout cela t...
Oh I non, uns le rendre è ma mère Je ne pouvais partir,
Je ne pouvais mourir!...
LA MARQiiSE. Mais, au nom du ciel, explique-toi donc! car, malgré moi, tes accents me pénètrent, me persuadent., car une mère ne demande pas mieux que de croire fl l’innocence de sa fille!...
LSABELLE. oh! merci, merci, ma mère...
et maintenant, vous saurez tonte la vérité.
LA HARQi isE. Parle, parle vite !
ISABELLE. Je vous ai dit que le duc d’Alrala nous envoyait de l'argent., et qnelqnefoLs je vous lisais des lettres... Eh bien, ma mère, je vous trompais... Monsieur d’Alcala ne nous a jamais écrit., jamais il ne noos a rien envoyé.
LA MARQUISE. C’était doDC Vrai T... Mais alors... alors, d’où venait donccct argent?...
ISABELLE. D’où il venait, ma mère?...
tJhaque jonr je voyais diminuer nos ressources ; je voyais, en tremblant, arriver l’instant fatal où il ne noos resterait plus rien... vous ne vous plaigniez pas, ma mère, mais quelquefois, quand vous vous croyiez teule, je vous voyais pleurer!...
LA MARQUISE. Après?... après?...
ISABELLE. Je savais bien quels devoirs m’imposait le nom de San-Lucar... je savab
qu’aucun reproche... qu'aucun souvenir honteux ne devait jamais s’attacher è ce nom... mais je savais aussi que vous soulfriez, ma mère... je savais aussi que vous manquiez de pain... et moi, votre fille, moi, que voDs aviez nourrie, je ne pouvais pas vous laisser manquer de pain !
LA MARQUISE. Mais enfin, enfin ?... qu’astu donc fait?
ISABELLE, à genoux. Pardonnez-moi, ma mère... j’ai travaillé!...
LA MARQUISE, 3e levant. Travaillé!... tiavaillé!...
ISABELLE. Oui, les talents futiles que vous m’aviez donnés dans un temps plus lirureiix, je les ai fait servir à notre subsistance. lorsque vous me crov icz inactive ou endormie, je me mettais h l’ouvrage... je travaillais sans relâche. Je vous ai caché mou secret, parce que vous ne m’auriez pas laissée p.isser toutes mes nuits dans les larmes et le travail ; par tendresse pour moi, vous vous seriez condamnée au besoin, afin de m’éviter des fatigues et des veilles ; et je ne le voulais pas, moi !... Je ne voulais pas non plus qu’il tendit honteusement la main, lui... lui, qui m’abandonne maintenant !. . . et j’avais fait deux parts de mon travail et de mon temps, le jour pour Ini, la nuit pour vous!...
LA MARQUISE. Oh ! pauvre enfant, pauvre enfant que j’ai méconnue!...
ISABELLE. Je faisais des parures que de belles dames achetaient sans se douter qu’elles leur venaient de mademoiselle de San-Lucar.
Pour reporter mon ouvrage, j’avais pris im nom d’ouvriérc... C’csl dans une de ces maisons que le ministre m’a rencontrée ; il n’a vu en moi qu’une fille de rien, mic petite griselte ; et voilà pourquoi, en me retrouvant à la conr...
LA MARQUISE. As.sez... assez!... ah! je comprends tout maintenant... et nous t’accusions, nous, nous que ton travail nourissait... nous te repoussions, toi, si noble et si dévouée!... mais où es-tu donc, Isabelle?...
pourquoi donc te tiens-tu loin de moi?
ISABELLE. J’attends que vous m’ayez pardonné, ma mère...
LA MARQUISE. Te pardonner 1... oh! r’ert plutôt à toi de me pardonner mes injustes soupçons... Mais viens donc, viens donc sur mon ccenr I
ISABELLE, *’y jetant. Ma mère!... [Elle$ 3e tiennent etnbraeeies.) Mais lui, lui. Manuel qui me croit coupable... qui vent partir?...
LA MARQUISE. Oh! nous le détromperons; noos l’empêcherons ce départi... Mais pouiquoi n’avoir pas parlé hier? pourquoi ne nous avoir pas fait cet aveu lorsque nous te sup- {dions de t’expliquer?
MAGASnr THEATRAL.
ISABELLE. PonrqnoiT ah t c’est qne devant tonte cette foule je ne pouvais rien dire!... c’est qu’il s'agissait d'un secret d’état... ’c’est
S ue le ministre m’avait défendu, sur le salut e mon père, de nommer le lien où nous nous étions rencontrés. .. c’est qn’cnfin j’avai s donné ma parole. . .
SCÈNE VI
Les Mêmes. LE MINLSTRE, MANUEL, LES
TROIS COUSINS KONTANAROSE.Sei-
GNECBs et Dames de la cocb.
LE MINISTRE. Et cette parole, mademoi- »lle, je viens vous la rendre.
ISABELLE. Le ministre !
LA MARQUISE. Le ministre idi...
LE MINISTRE. Oui, le ministre, à qui le secret n’est plus nécessaire... car la conspiration est découverte, et les coupables sont en notre pouvoir.
HECTOB. Ah , bab ! il s’agissait d’une conspiration ?...
LE MINISTRE. Demain le marquis de San- Locar sera libre... demain, madame, vous reprendrez vos biens et votre rang 1 la cour.
GUZMAN, 6<ia. AUors, c’est nn échange de faveur!
~ La Manpiiw, hvbetle, le Ministre, Manoet, Harcnte, Hector» Guzmao.
HEBCLXE, hat. Son E.\cellence est reconnaissante I
LE MINISTRE. Et maintenant je déclare que mademoLsellc de San-Lucar est la plus noble, la plus digne, la plus pure des femmes...
LES TROIS COUSINS. Ah, bah?...
ISABELLE. Monseigneur I...
LE MINISTRE. Labsez-moi parler, mademoiselle., .l’outrage a été public, il faut qne la réparation le soit aussi... Oui, messienrs, si, trompé par les apparences, je n’ai vu en elle qu'une obscure ouvrière, c’est que cette courageuse jeune fille ne dédaignait pas de travailler pour nourrir sa mère et son cousin !
MANUEL. Isabelle I... me pardonnerez-vous jamais?
ISABELLE, lui tendant la main. Mon consin , je suis trop benreuse pour ne pas oubl ier. . .
LE MINISTRE, souriant. Don Manuel, vous ne partirez pas pour b Flandre; mais .sa majesté
vous attache à sa personne Dans quelques
jours vous recevrez votre brevet de capitaine.
MANÉEL. Que de bonté I...
GUZMAN. Décidément elle nons échappe !
HERCULE. Eh bien, nous ferons comme nos pères, nous resterons garçons 1...
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